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bienvenue 


M.  et  M""*  Huppez,  jeune  ménage,  viennent 
d'arriver  à  Potinoville,  grand  centre  colonial.  Ils 
font  l'inévitable  corvée  des  visites  officielles.  Chez 
les  Brauwer,  sous  la  vérandah.  Tables  et  chaises 
de  Madère.  Palmiers  et  fougères  arborescentes. 
Les  portes  des  chambres  voisines  sont  ouvertes  et 
Ton  aperçoit  la  garniture  sommaire  de  l'apparte- 
ment :  meubles  à  bon  marché,  sans  style,  éventails 
japonais,  gravures  en  couleur  découpées  dans  des 
revues;  des  pagnes  sont  drapés  autour  de  vases 
quelconques  où  trempent  des  lauriers- roses  et  des 
hibiscus. 

M.  Brauwer,  40  ans,  fonctionnaire  classe  dans 
la  catégorie  des  «  Boula  Matari  »  de  première  gran- 
deur. Il  a  conscience  de  son  importance  sociale. 
Ses  mouvements  sont  calmes  et  mesurés.  M"** 
Brauwer,  35  ans.  Nature  molle  et  sans  grâce.  Elle 
ne  porte  pas  de  corset  et  sa  taille  épaissie  s'accuse 
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dans  un  peignoir  bleu-méditerranée.  A  cependant 
des  prétentions  à  la  ocquettetrie.  Elle  parle  d'une 
petite  voix  cassée,  avec  un  sourire  immuable. 


M"*  Brauwer.  —  Vou6  avez  fait  une  bonne 
traversée  ? 

Tyjme  HuppEZ.  —  Excellente!  La  mer  était  comme 
un  lac. 

M""^  Brauwer.  —  Et  vous  êtes  contente  de  votre 
voyage? 

M°^«  HuppEZ.  —  Enchantée!  Ah!  Madame! 
Pensez  donc!  Je  n'avais  jamais  été  plus  loin  que 
Paris,  et  Charles  non  plus  n'était  jamais  allé  beau- 
coup à  l'étranger.  C'est  magnifique,  n'est-ce  pas, 
cette  mer  toute  bleue,  avec  des  fleurs  roses  des- 
sus?... 

M""^  Brauwer.  —  Des  anémones  de  mer... 

]^/|me  HuppEZ.  —  Et  les  requins!  Et  les  mar- 
souins !  Oh  !  les  cabrioles  des  marsouins,  c'est 
comique,  n'est-ce  pas,  Madame? 

M"*  Brauwer.  —  Joseph  et  moi,  nous  avons 
«déjà  fait  trois  fois  le  voyage  d'Anvers  à  Potino- 
ville.  Alors  vous  comprenez,  nous  ne  sommes  plus 
aussi  enthousiastes...  Mais  c'est  tout  de  même  joli. 
Le  plus  agréable,  c'est  qu'on  n'a  rien  qui  vous 
tracasse.  On  n'a  pas  les  boys  pour  vous  ronger 
les  sangs! 
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M"*  HUPPEZ.  —  Vous  n'êtes  pas  contente  de  vos 
boys,  Madame? 

M.  Brauwer.  —  Ma  femme  est  très  difficile. 
Elle  veut  que  le  service  soit  parfait.  Elle  surveille 
elle-même  les  boys  et  je  vous  assure  ciue,  dans  la 
maison,  il  n'y  a  pas  de  gaspillage.  Ce  n'est  pas 
comme  chez  les  Hanssens  où  l'en  consomme  six 
boîtes  de  beurre  par  semaine  et  où  les  boys  pren- 
nent des  bains  de  pied  dans  du  lait  î 

M.  et  M"®  HuppEZ,  en  même  temps,  —  Dans  du 
lait? 

M""*  Brauwer.  —  Ils  imitent  leur  maîtresse! 

M.  Brauwer,  avec  un  sourire  de  pitié.  —  Com- 
ment, vous  ne  savez  pas  cela!  Il  est  vrai  que  vous 
n'êtes  à  Potinoville  que  depuis  deux  jours. 

^jme  Brai^wer.  —  Noys  avions  un  ancien  boy 
é^s  Hanssens.  Il  nous  a  raconté  des  choses  extra- 
ordinaires. M"^  Hanssens  prend  toutes  les  semaines 
un  bain  comiposé  d'eau,  de  lait,  de  son  et  d'ami- 
don. Elle  prétend  garder  ainsi  la  fraîcheur  de  son 
teint  !  Pauvre  chérie  !  A  son  âge  !  Son  mari  aussi  ne  peut 
pas  se  résoudre  à  vieillir.  Il  se  teint!  {Elle  rit.) 

M.  Brauwer.  —  Vieux  ramolli!  Il  ferait  mieux 
de  suivre  sa  femme  quand  elle  lui  dit  qu'elle  va  au 
marché  ! 

M.  HuppEZ,  intéressé.  —  Ah!  M""^  Hanssens... 
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M.  et  M"®  Brauwer,  ensemble.  —  Vous  ne 
savez  pas,  c'est  vrai  î 

M.  Brauwer.  —  Oh!  Il  n'y  a  aucune  indiscré- 
tion à  vous  mettre  au  courant  d'une  situation  anor- 
male que  tout  le  monde  connaît  à  Potinoville.  On 
s'en  amuse  beaucoup  d'ailleurs.  Léocadie  Hans- 
sens  (peut-on  s'appeler  Léocadie?)  a  pour  amant 
un  jeune  commis  des  finances,  M.  Willems,  un 
garçon  d'une  bêtise  énorme  et  d'une  suffisance 
excessive.  Il  porte  une  belle  moustache  noire  et  il 
s'imagine  volontiers  avoir  la  prestance  d'un  Apol- 
lon. 

M°**  Brauwer.  —  Je  ne  peux  pas  le  supporter. 

11  m'agace  avec  son  petit  air  d'éternelle  satisfac- 
tion de  lui-même! 

M.  Brauwer.  —  Avec  cela  qu'il  peut  être  fier! 
Son  ancienne  ménagère,  Fungula,  est  morte  à 
l'hôpital  d'une  singulière  maladie! 

jYjme  Brauwer.  —  Voilà  la  raison  des  bains  de 
lait  de  M""^  Hanssens. 

M.  Brauwer.  —  Mais  vous  prendrez  bien  un 
rafraîchissement  ?  Un  verre  de  porto,  une  grena- 
dine ? 

■^jme  HuppEZ.  —  IVIerci.  Un  peu  d'eau  si  vous 
le  voulez  bien.  Il  fait  si  chaud! 

j^jme  Brauwer.  —  Vous  trouvez?  Nous  sommes 
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cependant  encore  à  la  saison  sèche.  Que  direz- 
vous  à  la  saison  ées  pluies? 

M°^'  HuppEZ,  avec  inquiétude,  —  Il  fait  beau- 
coup plus  chaud? 

M.  Brauwer,  avec  autorité.  —  Oh!  il  n'y  a  pas 
de  comparaison  possible.  On  étouffe. 

W^*  HuppEZ.  —  Tu  entends,  Charles? 

M.  HuppEZ.  —  Mais  non,  mais  non!  Rassure- 
toi  I  Tu  t'y  habitueras,  voilà  tout! 

M.  Brauwer,  criant.  — Boy!  {Le  boy  accourt.) 
—  Tutu  mossi  na  maia  na  n'puttu.  Tutu  mossi  na 
grenadine  copo  ïa... 

M"'  HuppEZ.  —  Mais  les  nuits  sont  toujours 
fraîches,  n'est-ce  pas,  Madame? 

M""^  Brauwer.  —  Oh!  non,  Madame!  Souvent 
la  chaleur  nous  empêche  de  dormir. 

M""'  HuppEZ.  —  Mais  c'est  épouvantable! 

M.  Brauwer.  —  On  s'y  fait...  on  s'y  fait.  Vous 
avez  une  bonne  maison  ? 

M.  HuppEZ.  —  On  nous  a  promis  de  nous  don- 
ner une  petite  maison  à  l'avenue  des  Manguiers. 

M.  Brauwer.  —  L'ancienne  maison  de  M.  Mer- 
lot? 

M.  HuppEZ.  —  Je  crois... 

M.  Brauwer.  —  Vous  ne  l'aurez  pas  immédia- 
tement. On   doit    V    faire  des    réparations.    Vous 
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logerez  encore  une  quinzaine  de  jours  au  moins 
à  l'hôtel. 

M'°'  Brauwer.  —  Si  on  vous  donne  la  maison 
de  M.  Merlot,  vous  n'y  serez  pas  mal.  Elle  est 
assez  jolie,  cette  habitation. 

M.  Brauwer.  —  Malheureusement  les  plafonds 
sont  trop  bas  et  les  murs  sont  en  planches  recou- 
vertes de  bambous  :  un  vrai  refuge  pour  les  can- 
crelats, les  mouches  maçonnes  et  les  scorpions. 

M"®  HuppEZ,  terrifiée.  —  Vous  pensez  que  toutes 
ces  bêtes...  J'ai  peur... 

AP'  Brauwer.  —  Au  Congo,  Madame,  on  ne 
doit  avoir  peur  de  rien. 

M.  Huppez,  sévèrement.  — Voyons,  Léonie! 

M.  Brauwer.  —  Je  vous  conseille  de  demander 
qu'on  place  un  linoléum  dans  votre  chambre  à 
coucher  pour  éviter  les  djiques. 

M"^"  Huppez.  —  Les  djiques?... 

M.  Brauwer.  —  Ce  sont  des  puces  pénétrantes 
qui  se  glissent  de  préférence  sous  les  ongles  û^s 
pieds. 

M°^«  Huppez,  abattue.  —  Et  l'on  souffre? 

M""'  Brauwer.  —  Je  vous  jure  que  ce  n'est  pas 
amusant  î 

M.  Brauwer.  —  Exigez  que  l'on  coupe  les  mas- 
sifs de  bambous  de  votre  jardin.   Il   y  a  là  des 
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légions  de  moustiques  et  je  ne  serais  pas  étonné 
d'y  découvrir  des  tsés-tsés. 

j^jme  HuppEZ.  —  Des...  comment  dites-vous? 

M.  Br^uwer.  —  Tsés-tsés.  Mais  à  moins  d'une 
malchance  singulière,  vous  ne  serez  pas  piquée... 

M.  HUPPEZ.  —  Et  si  par  hasard  ma  femme  était 
piqu/ée  ? 

M.  Brauwer,  —  Dans  ce  cas,  mon  cher  Mon- 
sieur, vous  n'auriez  qu'à  vous  confier  à  un  mé- 
decin. 

^|me  HuppEZ.  —  N'est-ce  pas  la  mouche  dont 
vous  parlez  qui  communique  la  maladie  du  som- 
meil ? 

M.  Brauwer.  —  Oui,  Madame,  en  effet. 

M""*  HuppEZ.  —  Miséricorde! 

M.  HuppEZ.  —  Eh  bien  !  quoi  ?  Tu  vois  bien  que 
M™®  Brauwer  ne  l'a  pas  attrapée,  la  maladie  du 
sommeil  î 

M.  Brauwer.  —  Heureusement,  car  sinon... 

^jrne  fJuppEz^  su^  n^i  iq^  ^^  repTocke.  —  Charles, 
tu  ne  m'avais  pas  dit  tout  cela! 

M.  Brauwer,  conciliant.  —  Ne  vous  chagrinez 
pas,  Madame.  Avant  six  mois,  vous  n'attacherez 
plus  d'importance  à  ces  petits  inconvénients  de  la 
vie  en  Afrique!  D'ailleurs,  vous  ne  venez  pas  au 
Congo  pour  votre  amusement,  n'est-ce  pas?  Vous 
y  venez  comme  nous  pour  y  gagner  de  l'argent. 
Alors... 
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Sudila 


C*était  chez  les  Burdan,  ménage  anglo-belge  qui 
a  élevé  l'art  de  recevoir  chez  soi  à  la  hauteur  d'une 
institution»  On  ne  trouve  pas  ailleurs  d'aussi  bons 
vins,  de  mets  aussi  succulents,  ni  une  aussi  agréa- 
ble société.  Des  gens  de  toutes  les  opinions  s'y 
rencontrent.  Des  magistrats,  des  politiciens,  des 
industriels,  des  artistes,  des  sportsmen,  des  avocats, 
—  mais  où  ne  trouve-t-on  pas  des  avocats  ?  —  des 
journalistes,  des  banquiers,  des  coloniaux  et  même 
des  hommes  décorés  qui  n'ont  d'autre  titre  à  la 
célébrité  que  d'être  aimables  avec  les  dames  et  de 
s'habiller  avec  un  goût  parfait.  On  y  discute  toutes 
les  questions:  les  événements  de  l'actualité  et  des 
époques  préhistoriques  alimentent  autant  la  con- 
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versation  que  la  dernière  pièce  de  Bernstein  ou  tel 
petit  scandale  mondain.  Ce  soir-là,  on  parlait  de 
la  Vénus  noire,  ce  qui  avait  {>ermis  à  l'un  des 
invités  de  placer  habilement  les  vers  de  Baude- 
laire. 

—  Moi,  déclara  nettement  la  jolie  M"*  De  Breux, 
si  jamais  mon  mari  devait  se  rendre  en  Afrique 
pendant  une  année  et  si  j'apprenais  qu'il  a  couché 
avec  une  négresse,  je  demanderais  le  divorce. 
Pouah  ! 

—La   chasteté   laïque,    gratuite  et   obligatoire, 
alors?  demanda  Monsieur. 

—  Parbleu!  Vous  l'exigez  bien  de  nous,  Mes- 
sieurs les  maris.  Pourquoi  ne  pourrions-nous  pas 
avoir  les  mêmes  exigences?  riposta  M""'  De  Breux. 

—  Pourquoi  ?  La  physiologie  pourrait  peut-être 
l'expliquer,  opina  le  docteur  Lebrun. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  donne  mon  avis? 
intervint  le  capitaine  Godard.  Vous  parlez  de  la 
femme  noire  comme  un  Patagon  discuterait  les 
qualités  littéraires  de  VOiseau  Bleu, 

—  Merci! 

—  Charmant! 

—  Quelle  amabilité! 

—  Evidemment,  mon  cher,  observa  De  Breux, 
tout  le  monde  n'a  pas  eu  comme  vous  la  faculté 
d'apprécier  la  négresse  à  sa  juste  valeur. 
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—  Vouis  comprendrez  donc  que  je  veuille  com- 
battre certains  préjugés  de  notre  race  et  remettre 
les  choses  au  point. 

La  première  question  qui  se  pose  est  celle-ci  : 
La  femme  noire  est-elle  capable  d'éprouver  un 
sentiment  d'attachement  pour  un  Européen?  Je 
ne  veux  pas  faire  de  généralités.  Je  parle  seule- 
ment de  la  Congolaise  et  je  m'appuie  sur  des  con- 
statations personnelles. 

—  Félicitations  ! 

—  Oh  î  Je  ne  me  pose  pas  en  Don  Juan  de 
l'Equateur  !  J'ai  vécu  là-bas  deux  ans  et  demJ  avec 
la  même  négresse  et  je  lui  ai  fait  certainement 
moins  d'infidélités  que  si  j'avais  été  marié  à  une 
femme  de  ma  race,  par  l'officier  de  l'Etat  civil. 

—  Quel  cynisme! 

—  Je  préviendrai  votre  fiancée  si  vous  vous 
mariez  un  jour! 

—  D'ici  à  cette  époque  lointaine,  j'aurai  peut- 
être  changé  de  caractère.  Mais  je  ne  me  fais  pas 
plus  vertueux  que  je  ne  suis.  J'ai  horreur  des  hypo- 
crisies sociales. 

Pour  vous  montrer  la  femme  noire  telle  qu'elle 
est  sous  les  tropiques,  je  dois  vous  esquisser  tout 
d'abord  les  mœurs  indigènes.  La  négresse  ne  choi- 
sit pas,   en   général,   l'homme  qui  deviendra  son 
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maître  f>our  la  vie.  Elle  est  vendue  par  ses  parents 
pour  une  somme  d'argent  ou  contre  une  quantité 
d'étoffes,  de  poudre  de  traite,  de  bracelets  de  cuivre 
ou  de  colliers  de  perles.  Sa  valeur  varie  selon  la 
région.  Je  ne  soutiendrai  pas  que  ces  sortes 
d'unions  sont  toujours  heureuses.  L'adultère  existe 
au  Congo  comme  en  Belgique.  Il  y  a  même  des 
moyens  de  le  punir  —  notamment  un  emploi  assez 
original  du  pili  pili  ou  poivre  indigène  qui  révol- 
terait notre  sensibilité  d'Occidentaux. 

Elevée  au  rang  de  concubine  de  l'européen,  la 
femme  noire  n'a  tout  d'abord  que  des  étonnements. 
Notre  genre  de  vie,  nos  habitudes,  les  multiples 
objets  mystérieux  que  nous  entassons  dans  nos 
malles  lui  sont  révélés. 

La  voilà  transportée  de  la  hutte  familiale  dans 
une  sorte  de  palais  enchanté.  Les  premiers  jours, 
elle  éprouve  une  réelle  répulsion  au  contact  de 
l'européen,  mais  le  blanc  est  si  différent  de  l'homme 
de  sa  tribu!  Il  satisfait  ses  désirs.  Il  lui  donne  des 
ftâgnes  aux  couleurs  chatoyantes.  Il  ne  l'oblige 
pas  à  se  livrer  à  de  durs  travaux.  Sa  mère  à  elle 
travaillait  la  terre  toute  la  journée.  Elle  vit  dans 
l'oisiveté.  Elle  apprend  à  entretenir  son  corps. 
Elle  devient  une  petite  bête  de  luxe  et  de  plaisir, 
mais  elle  n'a  pas  le  je-m'enfichisme  de  nos  demi- 
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mondaines  qui  courent  l'aventure  à  la  recherche 
du  michet  sérieux  pour  tromper  celui-ci  avec  les 
amants  de  rencontre.  Elle  est  la  femme  du  blanc. 
Elle  a  un  accordéon,  une  chaise-longue,  une  malle 
en  fer  avec  un  cadenas.  Elle  est  heureuse.  Et,  peu 
à  peu,  voilà  qu'elle  s'attache  à  l'européen.  Elle 
était  son  esclave:  elle  devient  sa  maîtresse. 

—  Voulez-vous  bien  vous  taire  ! 

—  C'est  l'orgueil  du  mâle  qui  parle  en  vous. 

—  Il  n'y  a  aucune  vanité  à  confesser  ce  que 
beaucoup  de  coloniaux  affirment  encore  être  un 
îeurre.  La  femme  noire  éprouve  à  la  longue  pour 
le  blanc  plus  que  de  l'amitié.  Peut-être  de  l'amour. 
Ah!  ce  n'est  pas  quelque  chose  d'éthéré,  d'idéal, 
la  petite  fleur  bleue,  mais  toutes  les  femmes  l 'ont- 
elles  connue,  la  petite  fleur  bleue?  N'y  a-t-il  pas 
d'autres  amours  basées  sur  des  réalités  moins  sen- 
timentales et  dont  la  force  est  cependant  incontes- 
table? 

—  Matérialiste! 

—  Un  autre  mot  rendrait  mieux  ma  pensée, 
mais  je  me  tais  pour  les  dames... 

—  Cher  Ange...  eût  dit  Monselet. 

—  Faut-il  que  je  parle  franchement,  sans  hypo- 
crisie, en  style  africain,  ou  bien  préférez-vous  que 
j'adopte  toutes  vos  conventions  mondaines  et  que 
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je  ne  mette  pas  tous  îes  points  sur  les  i  en  ayant 
l'air  d'en  dire  long...? 

—  Parlez  à  cœur  ouvert,  prononça  ]\P*  De 
Breux  sur  un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique. 
Oubliez  même,  si  cela  se  peut,  que  nous  n'appar- 
tenons pas  au  même  sexe.  La  vérité  avant  tout! 

—  Eh  bien!  soit.  Mais  ne  m'interrompez  plus, 
alors,  et  tant  pis  si  vos  chastes  oreilles.. 

—  Vous  saurez  vous  arrêter  à  temps... 

—  J'ai  eu,  comme  tant  d'autres,  une  ménagère. 
Je  fis  sa  connaissance  à  Luluabourg.  J'avais 
demandé  au  chef  Zappo  Zap,  après  qu'il  m'eut 
fait  l'honneur  de  m 'admettre  dans  son  gynécée, 
de  me  procurer  une  femme  assez  jeune,  à  la  jx)i- 
trine  robuste.  Le  jour  m.ême,  vers  huit  heures  du 
soir,  j'étais  à  table,  quand  je  vois  arriver  un  grand 
moricaud  drapé  de  blanc  que  je  reconnais  immé- 
diatement comme  étant  le  nyampara  du  harem  de 
Zappo  Zap. 

—  Blanc!  me  dit-il,  le  chef  m'envoie  pour  te 
présenter  la  femme  qu'il  a  choisie  pour  toi. 

Et  mon  ambassadeur  fait  avancer  une  petite 
négresse  vêtue,  à  la  mode  indigène,  d'un  pagne 
où  le  bois  de  tuku^a  avait  laissé  des  taches  rouges. 
Jolie  frimousse  et  un  corps  dont  on  devinait  les 
lignes  harmonieuses  sous  l'étoffe. 
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—  Comment  se  nomme-t-elle? 

—  Sudila. 

—  Elle  n'est  pas  mariée? 

—  Non,  Blanc. 

—  A-t-elle  été  déjà  la  femme  d'un  autre  euro- 
péen ? 

—  Jamais  elle  n'a  eu  de  rapports  avec  un  blanc. 

—  Tu  en  es  sûr? 

Le  grand  eunuque  esquisse  le  oreste  de  se  cou- 
pesr  la  gorge  pour  m 'attester  le  bien-fondé  de  ses 
affirmations.  J'y  vais  du  mattabiche  d'usage  et  je 
charge  mon  boy  d'introduire  la  femme  dans  ma 
maisonnette. 

Nous  étions  ce  soir-là  trois  blancs  réunis  pour  le 
dîner.  A  dix  heures  et  demie,  après  d'intermi- 
nables discussions  sur  un  des  vingt  sujets  qui 
fournissent  à  nos  coloniaux  de  sempiternelles  con- 
troverses, je  me  rappelle  mes  prochaines  noces 
indigènes  et  je  réintègre  mon  domicile. 

J'avais  compté  sur  une  victoire  facile.  Ce  fut 
une  touit  autre  affaire. 

Blottie  dans  ma  chaise-longue,  épiant  mes  moin- 
dres gestes  comme  un  animai  traqué  cherchant  à 
fuir,  la  pauvre  femme  ne  paraissait  nullement 
disposée  à  me  doniner  des  gages  d'amour.  Quand 
je  voulus  souffler  la  bougie,  elle  poussa  des  cris 
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d'iin€  tell-e  vioknce  qu€,  pour  ne  pas  alarmer  les 
autres  blancs,  je  renonçai  à  faire  l'obscurité  dans 
la  pièce.  Mes  paroles  les  plus  douces  ou  les  plus 
impëratives  ne  l'arrachèrent  pas  à  un  mutisme 
farouche.  Je  me  décidai  à  me  coucher  seul,  la  lais- 
saint  libre  de  partir  si  telle  était  sa  volonté.  Peut- 
être  fut-elle  enchantée  de  ma  résignation,  car  plus 
tard,  bien  avant  dans  la  nuit,  je  sentais  un  corps 
à  la  peau  satinée  se  glisser  à  côté  de  moi,  sous  les 
draps. . . 

Peu  à  peu  nous  nous  habituâmes  l'un  à  Tautre. 
Je  sentais  que  je  n'étais  plus  pour  elle  un  objet 
d'épouvante.  Elle  s'étonnait  sans  doute  de  ne  pas 
me  voir  user  de  brutalités  avec  elle.  EUe  s'appri- 
voisait. Parfois,  le  soir,  avant  de  s'endormir,  elle 
me  racontait  les  petits  incidents  de  sa  journée.  Je 
prenais  plaisir  à  essayer  de  dégager  de  ses  con- 
fidences des  éléments  qui  m'eussent  permis  de 
déterminer  son  caractère.  Mais  elle  échappait  à 
mes  investigations  et  je  ne  savais  encore  presque 
rien  d'elle  qu'elle  était  déjà  au  courant  de  mes 
habitudes.  Elle  s'amusait  énormément  à  manier 
les  menus  objets  dont  je  me  sers  pour  ma  toi- 
lette. Un  jour,  elle  ouvrit  un  flacon  à  parfum, 
et  s'étant  grisée  d'odeurs  tièdes  et  capiteuses,  je 
dus   désormais   contrôler    pliuts  attentivement    ma 
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consommation  d'eau  de  Cologne  russe.  Simple 
préoccupation  d'ordre  budgétaire  d'ailleurs,  car 
au  fond  j'étais  enchanté  de  voir  ma  négresse 
prendre  goût  à  des  choses  qui  me  donnent  des 
satisfactions  sensuelles.  Nous  sommes  ainsi  faits, 
et  j'avais  cette  faiblesse,  résultante  des  accoutu- 
mances trop  profondes  d'autres  milieux,  de  ne 
plus  vouloir  ma  négresse  aussi  sauvage  qu'aux 
premiers  jours,  avec  sa  vague  odeur  de  fauve 
où  il  y  avait  des  réminiscences  d'huile  de  palme, 
de  tan,  de  couenne  de  jambon  et  de  pelure 
de  mandarine.  Comme  la  plus  vulgaire  Pin- 
gouine,  Sudila  s'était  empressée  d'adorner  son 
orbe  sphérique  de  pagnes  multicolores  que  je  choi- 
sissais pour  elle  avec  le  plaisir  d'un  impression- 
niste prenant  dans  sa  boîte  à  peindre  les  tubes  les 
plus  précieux  permettant  de  rendre  les  tons  les 
plus  éblouissants.  Elle  était  mon  élève,  ma  poupée 
de  chair  et  je  m 'amusais  à  la  transformer  selon 
mon  caprice.  Elle  devint  vicieuse  et  coquette.  Je 
ne  m'en  affligeai  pas,  car  j'étais  son  maître  et  elle 
restait  malgré  tout  mon  esclave.  Ses  petits  cha- 
grins, ses  caprices  bizarres  ne  faisaient  qu'appor- 
ter un  peu  d'imprévu  dans  notre  existence  mono- 
tone. 

Son  corps,  qui  n'avait  jamais  connu  le  joug  du 
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corset,    demeurait    charmant    et    d'une    nervosité 
ardente. 

Je  ne  sais  pas  si  je  l'ai  jamais  aimée.  Mms  cepen- 
dant, un  jour,  j'ai  compris  qu'elle  avait  tenu  dans 
ma  vie  une  certaine  place. 

C'était  un  soir,  vers  sept  heuirs.  Je  l'avais  quit- 
tée joyeuse,  le  matin,  jouant  de  l'accordéon  au 
milieu  d'un  cercle  de  femmes  de  soldats.  J'étais 
allé  à  ma  besogne,  en  reconnaissance  dans  les  envi- 
rons. J'avais  beaucoup  marché  par  une  chaleur 
torride  et  je  regagnais  sans  trop  de  hâte  mon 
campement,  profitant  de  la  fraîcheur  de  la  nuit 
tombante.  Soudain,  je  vois  accourir  vers  moi  mon 
boy  Yenga  Yenga. 

—  Bwanaî  Bwana!  me  crie-t-il  dès  qu'il  m'aper- 
çoit. Venez  vite!  Sudila  est  fort  malade. 

Je  presse  le  pas  et,  près  de  ma  tente,  je  trouve 
Sudila  presque  nue,  se  tordant  convulsivement 
dans  la  poussière.  Elle  gémissait  d'une  voix  éper- 
due, avec  des  sanglots  et  des  râles.  J'éloigne  mes 
noirs  et  je  m'agenouille  près  d'elle.  Ses  yeux 
étaient  révulsés.  Elle  m'entendait  à  peine.  Je  par- 
viens à  comprendre  qu'elle  souffre  de  douleurs 
intestinales  et,  fouillant  dans  ma  pharmacie,  je  lui 
prépare  une  potion  calmante  à  base  de  laudanum. 
J'essaie  de  lui  faire  avaler  ce  breuvage,  mais  cha- 
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qu€  fois  que  j'approche  le  liquide  de  ses  lèvres, 
elle  l'écarté  avec  obstination.  Puis,  soudain,  voilà 
qu'elle  me  jette  les  bras  autour  du  cou. 

—  Mon  ami!  Mon  grand  ami,  me  dit-elle  d'une 
voix  que  je  crois  entendre  encore.  Je  vais  mourir. 
Je  sais  que  je  vais  mourir!  Ohlmon  ami  !  ta  petite 
Sudila!... 

Elle  pleure  et  je  sens  sa  figure  toute  moite  con- 
tre la  mienne.  Elle  m'embrasse  et  je  n'ai  pas  la 
force  de  ne  pas  lui  rendre  son  baiser.  Sa  respira- 
tion est  sifflante.  Je  la  décide  à  ne  pas  rester  ainsi 
couchée  sur  la  terre.  Une  femme  l'aide  à  se  sou^ 
lever.  Elle  l'étend  sur  une  natte  dans  ma  tente, 
et  la  nuit  vient,  complète,  une  de  ces  nuits  d'in- 
quiétude et  de  lièvre  qui  sont  déjà  presque  un 
cauchemar  dans  la  grande  forêt  tropicale  s'ani- 
mant  de  bruits  mystérieux.  Le  clairon  a  sonné  la 
retraite  et  j'entends  monter  autour  de  moi  le  chant 
strident  des  sauterelles  qu'accompagne  la  basse 
des  crapauds  de  la  rivière  voisine.  Sudila  paraît 
souffrir  davantage.  Comme  un  soufflet  de  forge, 
sa  poitrine  s'élève  et  s'abaisse  sans  répit.  Elle 
ferme  à  demi  les  paupières,  et,  quand  elle  l^s  rou- 
vre, je  vois  dans  ses  prunelles  d'un  noir  velou-té 
une  angoisse  infinie. 

Que   faire?   Je  suis   seul   près   de  cette  pauvre 
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« 
créature    à   laquelle  je   dois  tant  de   moments  de 
bonheur. 

La  fatigue  d'une  longue  marche  et  les  émotions 
de  cette  pénible  soirée,  peut-être  aussi  la  faim, 
—  car  i'ai  oublié  de  manger,  —  tout  cela  se  com- 
binant, la  fièvre  me  gagne.  Il  me  semble  que  mes 
mains  grossissent  démesurément.  Ma  tête  s'alour- 
dit. Pourquoi  la  flamme  de  ma  lampe  vacille-t-elle 
soudain,  si  jaune?  Pourquoi  mon  lit  bascule-t-il 
sous  mon  poids?...  Et  la  tente  qui  se  met  aussi  à 
bouger.  Je  crois  que  le  vent  souffle  en  tempête  et 
j'écoute,  ouvrant  les  yeux,  tous  les  nerfs  tendus, 
le  cerveau  en  feu.  Mais  je  n'entends  que  le  râle 
de  Sudila  qui  pleure  comme  un  petit  enfant.  Je 
lui  crie  : 

—  Tais-toi!  Tais- toi  donc! 

Puis  une  torpeur  subite,  un  anéantissement  de 
toute  volonté. 

Quand  je  me  réveillai  le  matin,  il  y  avait  près 
de  moi,  sur  le  sol,  un  corps  déjà  raidi.  La  figure 
grimaçante  était  horrible  à  voir.  Où  était  le  sou- 
rire gamin  de  Sudila,  ma  petite  maîtresse  noire  ? 

La  fièvre  me  reprit,  et  quand  je  pus  me  lever 
pour  me  remettre  en  route,  je  compris  que  je 
venais  de  perdre  une  petite  chose  qui  m'était  très 
chère  et  très  précieuse.  Et  dans  des  moments  de 
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joie  m'est  revenue  souvent,  pour  rembrunir  mon 
front,  la  vision  très  nette  de  cette  première  tombe 
de  femme  que  j'ai  fleurie  îà-bas  de  mes  propres 
mains,  sous  les  grands  palmiers  des  tropiques. 

Voilà.  C'est  tout.  Mon  histoire  est  stupide, 
n'est-ce  pas?  Elle  ne  vous  a  pas  convaincus,  car 
vous  ne  pourrez  comprendre  qu'on  s'attache  à  une 
femme  noire  comme  on  peut  s'attacher  plus  étroi- 
tement à  un  chien  qu'à  certaines  personnes... 

—  Mais  non,  mon  cher,  conclut  M'"*  De  Breux. 
Vous  êtes  très  intéressant.  Je  vous  félicite  d'avoir 
une  telle  dose  de  sentimentalisme  pour  en  gaspil- 
ler à  pleines  mains  au  Congo.  N'empêche  que  je 
ne  retire  rien  de  ma  première  opinion.  Vous  me 
faites  horreur I... 
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Le  T)anger  des  T^ichesses 


Nous  venions  de  quitter  Mokambo  et  la  loco- 
motive soufflait  comme  un  porteur  arrivant  à 
l'étape  au  plein  soleil  de  midi.  La  chaleur  était 
accablante.  Les  voyageurs  avaient  enlevé  leur  ves- 
ton. Nous  étions  quatre  dans  le  compartiment.  En 
face  de  moi  se  trouvait  un  petit  homme  au  teint 
basané,  portant  une  forte  moustache  noire.  Il  avait 
un  gilet  blanc  orné  d'une  large  chaîne  de  montre 
en  or,  et  il  était  coiffé  d'un  canotier  de  grosse 
paille.  Son  pantalon  était  de  drap  bleu  foncé,  cor- 
rectement plié,  et  autour  de  son  col,  amidonné 
d'une  façon  impeccable,  s'enroulait  une  cravate 
de  soie  noire  piquée  d'une  perle  fine.  La  sévérité 
de  sa  mise  lui  donnait  l'aspect  d'un  notaire  de  pro- 
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vince  en  voyage  d'agrément  qu'une  température 
inclémente  a  contraint  de  se  montrer  en  pubHc  tel 
qu'il  est  quand  il  se  livre,  dans  l'isolement,  au 
paisible  plaisir  de  la  pêche  à  la  ligne,  en  manches 
de  chemise,  au  bord  de  la  Meuse  ou  de  l'Escaut. 
Dans  leur  costume  kaki,  le  cou  dégagé,  les  bras 
nus  jusqu'au  coude,  les  autres  voyageurs  contras- 
taient avec  lui  par  leur  sans-gêne. 

—  Vous  aimez  ce  pays.  Monsieur?  me  demanda 
le  notaire  en  gilet  blanc,  dont  la  figure  n'avait 
cessé  d'exprimer  une  vive  satisfaction  en  contem- 
plant le  paysage  qui  se  déroulait  devant  nos  yeux. 

—  Je  n'en  suis  pas  un  enthousiaste  admirateur, 
répondis-je.  Je  préfère  d'autres  parties  du  Congo, 
la  Province  orientale  et  le  Kasaï,  notamment.  La 
forêt,  toujours  la  forêt!  Et  quels  arbres!  Parlez- 
moi  de  la  forêt  équatoriale  avec  ses  palmiers  élaïs 
et  ses  faux  cotonniers,  ses  borassus  et  ses  lianes! 
Et  quelles  rivières,  ici  !  De  tout  petits  ruisseaux 
qu'on  doit  chercher  à  la  loupe!  Quand  on  a  vu  le 
grand  fleuve,  on  est  pris  de  pitié  pouir  les  cours 
d'eau  du  Katanga. 

—  Peut-être  avez-vous  raison.  Mais  moi,  je  ne 
connais  pas  autre  chose  que  l'Afrique  du  Sud  et, 
quand  j'arrive  ici,  je  suis  déjà  émerveillé  —  c'est 
bien  comme  cela  que  vous  dites  en  français? 


Contes  des  Tropiques  29 

—  Parfaitement. 

—  Oui,  je  suis  émerveillé  par  le  beau  pays  que 
vous  avez  dans  votre  colonie. 

—  Vous  venez  du  Sud  ? 

—  Oui,   Monsieur,  je  viens  de  Johannesbourg. 

—  Et  vous  allez  à  Elisabethville? 

—  Je  compte  bien  y  stopper  si  c'est  bon  pour 
(es  affaires. 

-  Le  Katanga  vous  plaît  ? 

—  Beaucoup.  Nous  autres,  qui  sommes  habi- 
tués à  la  triste  monotonie  du  veld,  nous  sommes 
heureux  de  voir  un  peu  de  verdure  et  de  grands 
arbres  surtout. 

—  Vous  n'êtes  pas  exigeant.  A  moi,  il  me  sem- 
ble que  je  suis  dans  un  bois  de  la  Cambre  mal 
entretenu  et  avec  des  arbres  rachi tiques. 

—  Vous  dites:  bois  de  la  Cambre? 

—  C'est  une  partie  de  la  forêt  de  Soignes,  près 
de  Bruxelles. 

—  Ah!  oui,  Bruxelles,  en  Belgique!  Vous  serez 
content  de  rentrer  en  Belgique? 

—  Très  heureux.  J'ai  encore  une  dizaine  de 
mois  à  passer  ici. 

—  Fort  curieux.  Tous  les  Belges  que  je  vois  ici 
parlent  du  moment  de  repartir  pour  l'Europye.  Nous 
autres,  de  l'Afrique  du   Sud,    nous  n'y  songeons 


30  Contes  des  Tropiques 

pas,  à  l'Europe.  Si,  pour  faire  des  affaires.  Moi 
je  n'y  ai  jamais  été,  en  Europe,  et  je  ne  désire  pas 
y  mettre  les  pieds.  L'Afrique  est  ma  patrie. 

—  Vous  êtes  né  en  Afrique? 

—  Oui,  Monsieur,  à  Capetown.  J'ai  ensuite 
habité  Johannesbourg  pendant  p^us  de  vingt 
années,  puis  le  désir  m'est  venu  de  monter  plus 
haut,  comme  tant  d'autres.  On  parlait  du  Katanga. 
Je  suis  venu.  Si  les  affaires  somt  bonnes,  je  reste. 
Si  les  affaires  sont  mauvaises,  je  retourne  à  Johan- 
nesbourg où  je  suis  bien  connu. 

—  Je  vais  vous  paraître  bien  indiscret,  mais  me 
permettez- vous  de  vous  demander  quelle  est  votre 
profession  ? 

—  Si  vous  voulez  dire  le  moyen  de  gagner  de 
Tardent  avec  êtes  connaissances  spéciales,  j'en  ai 
deux.  Je  connais  très  bien  le  commerce  de  l'or  et 
j'ai  gagné  beaucoup  à  Johannesbourg  en  m'occu- 
pant  d'acheter  et  de  vendre  des  terrains  où  il  n'y 
avait  pas  encore  des  mines,  des... 

—  Gisements  aurifères... 

-  C'est  bien  ce  que  je  voulais  dire... 

—  Malheureusement  je  ne  pense  pas  que  vous 
{X)urrez  utiliser  votre  expérience. 

—  Malheureusement  pour  moi.  heureusement 
pour  vous... 
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—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Je  vais  tâcher  de  vous  faire  comprendre.  L'or, 
Monsieur,  rend  les  hommes  mauvais  et  terribles. 
J'ai  fréquenté  de  près  les  chercheurs  et  je  vous 
assure  qu'ils  ont  absolument  perdu  toute  con- 
science. 

—  Tout  sens  moraU 

—  Oui...  Ah!  j'ai  vu  bien  des  choses  curieuses, 
à  Johannesbourg.  Un  jour,  je  reçois  la  visite  d'un 
homme  habillé  comme  un  ouvrier  —  mais  les  appa- 
rences sont  trompeuses  là-bas  et  quelquefois  vous 
voyez  passer  dans  la  rue  un  homme  à  qui  vous 
feriez  la  charité  d'une  livre  et  qui  en  possède  peut- 
être  mille  en  banque.  C'est  bien  le  cas  de  dire 
comme  en  français  vous  dites  :  le  costume  ne  fait 
pas  le  curé. 

—  L'habit  ne  fait  pas  le  moine. 

—  Ou  le  moine,  si  vous  voulez. 

—  Je  vous  disais  d'onc  que  j'avais  reçu  la  visite 
d'un  individu  de  mise  négligée.  Il  m.e  demande: 

—  Voulez-vous  faire  une  bonne  affaire,  Mon- 
sieur Kullenborg  (c'est  mon  nom)  ? 

—  Une  bonne  affaire,  que  je  réponds,  ça  ne  se 
refuse  jamais.  Quelle  est  la  question  ? 

—  Voilà!  J'ai  trouvé  un  champ  d'or. 
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—  Oh!  Tous  les  jours  j'ai  chez  moi  vingt  gen- 
tlemen qui  ont  découvert  un  nouveau  Eldorado. 

—  Oui,  mais  moi,  c'est  la  vérité. 

—  Je  veux  bien  vous  croire. 

—  J'ai  avec  moi  des  échantillons  de  la  terre. 

—  Montrez! 

Et  il  tire  d'un  sac  un  sable  très  beau,  très  riche! 

—  Hum!  hum!  dis-je^.  Cela  n'est  pas  trop  mau- 
vais. Mais  cela  vous  demandera  beaucoup  de  tra- 
vail, des  machines,  des  ouvriers. 

—  C'est  bien  pour  cela  que  je  viens  vous  trou- 
ver. Je  n'ai  pas  l'argent  nécessaire  et  je  vous  pro- 
pose une  combinaison.  Vous  m'avancerez  deux 
cents  livres  et  je  vous  paierai  le  double  dans  six 
mois. 

—  Je  réfléchirai,  mais  je  dois  savoir  oij  est  votre 
champ. 

—  Donnez-moi  un  peu  de  papier.  Je  vous  expli- 
querai. 

Et  voilà  mon  homme  qui  dessine  deux  grands 
rectangles  et  un  carré  séparés  par  des  petites  croix. 

—  Vous  connaissez  le  champ  de  telle  société  (il 
me  nomme  une  compagnie  dont  les  affaires,  dif- 
ficiles au  commencement,  avaient  ensuite  rapide- 
ment prospéré).  Vous  connaissez  aussi  le  champ 
de  Gérald  ? 
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—  Certainement!  Géraîd  est  un  de  n^es  amis. 
Son  affaire  est  bonne. 

—  Eh  bien,  mon  champ  est  entre  les  deux. 

—  Parfait.  Demandez  de  suite  la  concession. 
Vous  avez  mis  d-es  piquets  avec  votre  nom  ? 

—  Oui. 

—  Revenez  cette  après-midi.  Je  vous  attendrai 
jusqu'à  six  heures. 

—  AU  right! 

Il  part.  Je  me  frotte  les  mains,  comptant  sur  un 
gros  bénéfice. 

Deux  heures  plus  tard,  j'allais  fermer  mon  bu- 
reau pour  le  lunch,  quand  un  individu  entre  chez 
moi  brusquement  et  me  dit  : 

—  Monsieur  Kullenborg,  il  y  a  une  fortune  à 
gagner.  Voulez-vous  que  nous  partagions  ? 

—  Je  veux  bien,  je  dis.  Quel  est  le  point? 

—  J'ai  un  champ  rempli  d'or. 

Je  pense:  ils  en  trouvent  tous  aujourd'hui. 
Je  lui  dis: 

—  Naturellement  vous  n'avez  pas  les  premiers 
fonds  ? 

— -  Vous  supposez  bien  que,  si  je  les  avais,  je  ne 
viendrais  pas  vous  raconter  mes  affaires. 

—  Combien  ? 

—  Mille  livres. 
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—  Bigre!  C'est  une  somme,  je  ne  pourrais  de 
ma  vie  jamais... 

—  Allons  donc!  Vous  êtes  riche  et  vous  avez 
des  amis  qui  ne  demandent  pas  mieux  de  vous 
confier  leurs  intérêts. 

—  Soit,  mais  mille  livres... 

—  Vous  refusez  ? 

—  Attendez...  Je  ne  peux  pas  m'engager  comme 
cela...  Il  faudrait  voir  le  terrain... 

—  Ne  vous  dérangez  pas...  J'ai  pris  avec  moi 
du  sable... 

Il  me  met  sous  les  yeux  plein  les  deux  mains 
d'un  sable  que  je  crois  reconnaître  à  première  vue. 

—  Il  ne  faut  pas  que  mes  employés  viennent 
me  déranger,  je  dis.  La  plus  petite  indiscrétion 
pourrait  compromettre  le  succès  de  notre  affaire. 
Dites-moi  où  est  votre  champ,  mais  venez  d'abord 
dans  mon  bureau  privé. 

Je  me  lève  pour  fermer  la  porte  à  clef,  puis  il  tire 
un  plan  de  sa  poche.  A  droite,  en  haut,  la  coinces- 
sion  de  la  société.  Plus  bas,  à  gauche,  le  champ 
de  mon  ami  Gérald.  Je  regarde  longuement  le 
papier,  puis  je  vais  prendre  dans  mon  coffre-fort 
l'échantillon  de  sable  et  le  plan  que  l'autre  m'avait 
remis  et  je  demande  encore: 
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—  Vous  avez  au  moins  placé  déjà  les  piquets 
à  votre  nom  ? 

—  Me  prenez-vous  pour  un  enfant?  Le  terrain 
est  bien  marqué. 

—  Les  mains  en  l'air!  que  je  crie^  en  braquant 
mon  revolver  sur  mon  homme. 

Il  fait  comme  je  lui  commande  et  il  bégaie: 

—  Que  me  voulez- vous  ?  Vous  êtes  fou  ! 

—  Je  veux  que  vous  êtes  un  voleur,  un  damné 
cochon,  un  escroc,  et  je  vais  vous  brûler  la  tête  si 
vous  n*avouez  pas  la  vérité. 

—  Pauvre  moi  !  Monsieur  Kullenborg,  je  ne 
mérite  pas  que  vous  me  traitiez  ainsi.  Je  suis  un 
honnête  homme. 

—  Taisez-vous,  bandit  î  Vous  avez  effacé  le 
nom  d'Helmann  sur  les  piquets.  Vous  avez  volé 
le  champ  d'un  autre  prospecter  et  vous  espériez 
que  je  vous  aurais  aidé  dans  votre  sale  opération? 

L'homme  tombe  à  genoux  et  me  supplie  de  ne 
rien  dire,  mais  je  regardais  toujours  ses  maiins. 

—  Je  suis  uin  pauvre  père  de  famille.  Ayez  pitié 
de  moi  ! 

—  Vous  êtes  un  voleur. 

—  Monsieur  Kullenboirg,  laissez-moi  sortir. 

—  Pas  avant  de  m 'avoir  signé  un  papier  recon- 
naissant que  vous  n'avez  aucun  droit  sur  le  champ 
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d'Hdmann  et  que  vous  avez  mis  voire  nom  à  ta 
place  du  sien. 

Je  le  tenais.  Il  dut  s'exécuter,  mais  il  le  fit,  je 
vous  .le  jure,  avec  des  larmes  dans  les  yeux. 


—  Une  cigarette? 

—  Volontiers. 

—  -  Voulez-vous  une  autre  histoire  ? 

—  Comment  donc!  Mais  avec  le  plus  grand 
plaisir  î 

—  Millovitz  n'avait  pas  un  sou  quand  il  arriva 
au  Transvaal  avec  sa  femme  et  sa  petite  fille. 
C'était  un  ouvrier,  mais  il  était  économe  et  intel- 
ligent. Quand  il  eut  un  peu  d'argent,  l'envie  lui 
prit  d'aller  aussi  chercher  dans  île  veld  un  champ 
cx)ntenantde  l'or.  Pendant  plusieurs  jours,  il  s'ab- 
sentait et  parfois  des  semaines  entières.  Un  soir, 
il  revient  chez  lui,  portant  un  sac  sur  son  dos.  Il 
ferme  derrière  lui  la  porte  à  clef,  écoute  si  personne 
ne  s'arrête  devant  sa  petite  maison  pour  surpren- 
dre son  secret.  Sa  femme  et  Charley,  le  frère  de  sa 
femme,  sqnt  à  table.  Ils  achèvent  de  dîner. 

—  Eh  bien  î  demande  la  femme. 

—  Cette  fois,  ça  y  est.  Je  vais  vous  faire  voir. 
Mais  silence,  n'est-ce  pas,  Charley? 
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—  Quelle  blague!  riposte  Charley.  Puisque  je 
ne  sais  pas  où  tu  es  allé.  Que  veux-tu  que  je  dise? 

—  Bon.  Tiens  ta  langue. 

Et  Millovitz  sort  die  son  sac  le  sable  l-e  plus 
riche,  le  plus  capable  de  faire  devenir  fou.  d'ambi- 
tion le  meilleur  des  prospecters  (et  le  meilleur  ne 
vaut  ptas  grand'chose). 

—  Voilà!  C'est  du  bon,  hein? 

—  Assurément.  Je  te  félicite,  prononce  Charley 
qui,  au  fond,  est  furieux  de  n'avoir  pas  eu  la 
même  chance.  Tu  es  riche  à  présent. 

—  Pas  encore,  observe  Millovitz.  Il  faut  exploi- 
ter, tvTouver  des  capitaux,  acheter  des  machines. 

—  Ce  n'est  pas  difficile.  Mais  tu  ne  pourras 
jamais  t'occuper  seul  d'une  aussi  grosse  affaire. 
Mets-moi  dans  la  combinaison. 

—  Oh  !  oui,  Dolovan  !  appuie  Bettie,  la  femmie 
de  Millovitz,  prends  Charley  comme  associé. 

—  J'ai  eu  toute  la  peine. 

—  Tu  aurais  aussi  la  plus  grosse  part  de  béné- 
fice. Je  suis  ton  frère  dans  la  loi.  Tu  n'auras  pas 
le  cœur  de  me  laisser  dans  la  misère  quand  tu  vas 
ramasser  des  livres  à  la  pelle. 

—  Charley  a  beaucoup  de  relations.  Il  te  sera 
utile,  insiste  Bet.ie. 
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—  Soit.  Tope  là!  Nous  allons  faire  une  asso- 
ciation . 

Et  immédiatement,  de  leurs  mains  calleuses,  ils 
rédigent  un  acte  somm.aire  définissant  leurs  droits 
resi>ectifs  et  leurs  engagements. 

Le  lendemain  ils  se  mettent  à  la  besogne  et  au 
bout  de  deux  mois  l'affaire  paraît  assurée.  Dolo- 
van  et  Charley  sont  souvent  obligés  de  s'absenter 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  mais  Bettie  ne  s'in- 
quiète pas.  Elle  caresse  des  projets  de  coquetterie. 
Elle  va  bientôt  pouvoir  se  payer  de  jolies  robes 
et  des  bijoux. 

Mais  voilà  que  deux  semaines  s'écoulent  sans 
que  Charley  ni  Dolovan  reviennent  à  la  maison. 

—  Ils  ont  peut-être  des  difficultés  avec  les  ma- 
chines, pense  obscurément  Bettie. 

Une  semaine  encore  se  passe.  Bettie  apprend 
qu'on  a  vu  dans  un  bar  Charley  payant  à  boire 
généreusement  et  ivre  comme  toute  la  Pologne. 

Bettie  fait  chercher  son  frère  par  un  boy.  Le 
soir  même,  Charley  vient  chez  sa  sœur. 

—  Et  Dùlovan  ?  dîemande-t-elle. 

—  Dolovan?  Mais  il  n'est  donc  pas  ici?  Il  m'a 
quitté  jeudi  matin  pouir  aller  travailler  avec  son 
équipe  de  boys,  —  car  nous  nous  sommes  partagé 
la  besogne,  —  et  depuis  je  ne  l'ai  plus  revu. 
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—  Il  faut  savoir  où  il  est  resté.  S'il  était  ma- 
lade? 

—  Mais  non!  Il  était  de  bonne  humeur... 

—  Charley  !  Tu  ne  me  dis  pas  la  vérité.  Où  est 
Dolovan  ? 

—  Je  t'assure,  Bettie,  qu-e  je  n'en  sais  rien. 

—  Retourne  au  champ,  Charley.  Je  suis  in- 
quiète. 

—  J'y  serai  demain.  Mais  je  te  le  jure,  Dolovan 
ne  peut  pas  tarder  à  rentrer  à  la  maison. 

—  Je  l'espère.,. 

Encore  une  semaine  pendant  laquelle  Bettie 
croit  entendre  à  chaque  instant  dans  la  rue  réson- 
ner le  bruit  des  pas  de  son  mari.  Puis,  un  matin, 
les  yeux  rouges  d'avoir  pleuré,  elle  se  décide  à  aller 
confier  ses  craintes  au  chef  de  la  police. 

Charley  lui  a  envoyé  un  billet  pour  lui  dire  que 
EXolovan  doit  être  parti  à  l' improviste  pour  un 
long  voyage  d'affaires.  Lui,  Charley,  s'installi^ 
définitivement  dans  le  champ  pour  mieux  surveil- 
ler les  travaux. 

Le  chef  de  la  police  écoute  tous  ces  renseigne- 
ments avec  froideur.  Quand  el)e  a  fini  de  parler, 
l'officier  lui  dit  : 

—  Madame,  rentrez  chez  vous.  Vous  saurez 
avant  peu  où  est  votre  mari... 
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Une  semaine  s'écoule  encore,  et  Charley  se  mul^ 
tiplie  pK)ur  le  succès  de  son  entreprise.  Les  ma- 
chines sont  arrivées.  Charley  est  joyeux.  Il  regarde 
laver  le  sable  en  chantant. 

Mais  quels  sont  ces  deux  individus  qui  se  dres- 
sent soudain  devant  lui  et  qui  'ui  crient: 

—  Les  mains  en  l'air! 

Avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  les  dévisager, 
les   singuliers  visiteurs  répètent    impérieusement: 

—  Les  mains  en  l'air! 

Et  ils  braquent  leurs  revolvers  dans  la  direction 
de  sa, tête. 

—  Si  \ous  cherchez  un  mauvais  coup  à  faire, 
plaisante  Charley,  je  vous  préviens  que  vous  per- 
dez votre  temps. 

—  Où  est  le  corps  de  Dolovan  Millovitz?  de- 
mande l'un  des  deux  individus. 

—  Montrez-le  immédiatement  ou  vous  êtes  un 
homme  mort!  précise  le  second  policeman. 

—  Dcrlovan  !  Dolo^'an  !  Est-ce  que  je  sais  où  ii 
est?  Il  est  parti  un  matin  avec  son  équipe  de  boys 
et... 

—  Oui,  nous  connaissons  l'histoire.  Inutile  de 
la  répéter. 

—  Je  ne  sais  rien  d'autre. 

—  Bon  !  Fais  ta  prière  ! 
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—  Oh!  Vous  n'allez  pas  tuer  comme  un  chien 
un  brave  homme  qui  travaille  péniblement  pour 
gagner  sa  vie. 

—  Où  est  le  corps  de  Dolovan  ? 

--  Quels  diables  de  l'enfer!  Ils  seraient  bien 
capables  de  décharger  leurs  revolvers,  pense  Char- 
ley. 

11  veut  abaisser  la  m^ain  droite,  mais  à  peine  a- 
t-il  esquissé  le  geste  que  deux  poignes  de  fer  le 
réduisent  à  l'impuissance. 

—  Et  maintenant,  conclut  le  plus  robuste  des 
policemen,  dépêche-toi,  car  nous  n'aimons  pas  les 
plaisanteries. 

—  Où  est  Dolovan  ? 

—  Là-bas!  En  dessous  de  ce  tas  de  pierres... 
Laissez-moi  libre,  et  je  vous  donnerai  tout  l'or 
que  je  possède... 

—  Marche!... 


Nous  arrivions  à  Shinsenda. 

—  Croyez-moi,  ajouta  M.  Kullenborg,  ni  l'or 
ni  les  diamants  ne  donnent  aux  habitants  d'un 
pays  une  morale  bien  haute.  Les  richesses  rendent 
mauvais  les  meilleurs  caractères.  Et  il  y  a  un  autre 
danger... 
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—  Lequel? 

—  Celui  de  voir  trop  rapidement  se  formeir, 
pour  l'exploitation  de  ces  richesses,  de  grandes 
agglomérations  de  blancs.  J'ai  connu,  en  191  o, 
des  endroits  où  il  n'y  avait  que  de  la  brousse.  On  y 
a  trouvé  du  diamant.  A  présent,  il  y  a  là  pl'US  de 
quinze  mille  individus  grattant  le  sol.  Que  feriez- 
vous  si  quinze  mille  aventuriers  envahissaient  le 
Katanga  ? 

—  Nous  essayerions  de  leur  montrer  qu'ils  sont 
dans  un  pay^»  déjà  organisé  où  il  y  a  des  lois,  un 
gouvernement,  une  force  publique,  des  tribunaux, 
des  prisons... 

—  Oui...   Peut-être  réussi  riez-vous... 

Et  ici,  M.  KuU-enborg  eut  un  geste  vague. 
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Petites  causes,  grands  effets 


La  frousse!  Je  ne  parle  pas  d'une  petite  peur 
qui  vous  coupve  la  respiration  pendant  quelques 
secondes,  au  moment  où  vous  découvrez  un  cada- 
vre dans  votre  lit  en  vous  glissant  entre  les  draps, 
ou  de  l'émotion  désagréable  qui  vous  étreint  si, 
par  hasard,  vous  vous  trouvez  en  pleine  nuit  en 
tête-à-tête  avec  Bébert  de  Montparno  qui  vous 
menace  de  vous  entrer  dans  le  lard  pour  s'appro- 
prier votre  portefeuille  bourré  de  billets  bleus 
(simple  supposition!). 

Ce  sont  évidemment  des  sensations  fortes,  mais 
banales  en  cela  qu'elles  peuvent  être  éprouvées  par 
le  premier  pied-plat  venu,  comme  par  le  dernier 
des  rats  de  ville  n'ayant  jamais  vu  les  pays  de 
grand  soleil,  de  brousse  et  de  liberté. 
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Mais,  en  allant  tuer  des  foliotocoles  avec  une 
carabine  Flobert,  n'avoir  que  le  temps  -de  se  jeter 
dans  un  fourré  pour  ne  pas  être  écrasé  par  un 
éléphant  qui  déambule  à  toute  vitesse,  broyant  les 
arbres  sur  son  passage! 

Ne  plus  avoir  qu'une  cartouche,  coucher  un  lion 
en  joue,  rater  son  coup,  voir  le  fauve  bondiir  dans 
votre  direction...  avant  qu'il  disparaisse  dans  la 
forêt  I 

Etre  fait  prisonnier  par  à^s  anthropophages.  Lié 
au  poteau  d'exécution,  attendre  de  longues  heures 
que  le  féticheur  daigne  do^nner  l'ordre  de  vous 
occire,  et  lorsque  les  cannibales  dansent  autour  de 
vous  une  ronde  endiablée,  dans  la  joie  exubérante 
que  leur  procure  le  spectacle  de  vos  cuissots,  de 
vos  filets  et  de  vos  biftecks  prochains,  entendre 
une  fusillade  nourrie  qui  met  en  fuite  la  bande 
noire  et  vous  sauve  la  vie  î 

Voilà,  certes,  d'autres  émotions,  plus  rares  et 
plus  subtiles,  vous  en  conviendrez! 

Pour  les  connaître,  il  faut  s'expatrier,  visiter 
des  pays  nouveaux  et,  quoi  qu'on  en  dise,  le  Congo 
belge  offre  encore  aux  amateurs  d'aventures  extra- 
ordinaires des  avantagea  sérieux. 

Nestor  Laplumette  put  se  glorifier,  en  rentrant 
à  Liège,   d'avoir  été  le  héros  d'une  de  ces  aven- 
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tures,  mémorables  même  dans  l'existence  d'un 
colonial. 

Laplumette  n'est  pas  un  de  ces  «  zievereers  » 
assez  nombreux  au  Congo  qui  ne  vous  laissent 
jamais  raconter  le  moindre  fait  de  nature  à  vous 
hausser  dans  l'estime  de  vos  auditeurs  sans  sur- 
enchérir immédiatement  et  bluffer  avec  un  im- 
perturbable cynisme.  Vous  dites  que  vous  avez  fait 
un  doublé  d'antilopes.  Ils  ont  tué  en  moins  d'une 
miniute  un  lion  et  un  éléphant.  Vous  avez  dû  rester 
dans  un  marais  pendant  deux  heures.  Us  ont  été 
obligés  de  patauger  dans  la  vase  toute  une  journée 
en  ayant  de  l'eau  jusqu'au  menton.  Vous  avez 
achevé  une  étape  avec  une  vitesse  constante  de  six 
kilomètres  à  l'heure.  Normalement  leur  m.arche 
est  de  sept...  et  encore,  sans  fatigue.  \^ous  prenez 
régulièrement  de  la  quinine  et  vous  vous  réjouissez 
de  ne  pas  encore  connaître  les  effets  de  la  malaria. 
Ils  n'ont  pas  avalé  un  grain  de  ce  détestable  pro- 
duit pharmaceutique  et  bravent  la  fièvre  en  toute 
sécurité. 

Ah!  ce  besoin  de  parler  de  soi,  des  animaux 
qu'on  a  massacrés,  des  voyages  effectués  dans  des 
conditions  déplorables,  de  la  résistance  qu'on 
oppose  aux  maladies  tropicales,  comme  il  rend 
profondément  soporifiques  la  plupart  des  entretiens 
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congolais!  Car  vraiment,  qui  pouvez-vous  croire 
en  toute  sincérité?  Les  Tartarin  sonit  légion  et  le 
soleil  d'Afrique  échauffe  si  bien  .le  oerveau  que 
beaucoup  sont  d'excellente  foi  en  se  donnant  jx)ur 
des  Nemrod  ou  des  Hercule  des  temps  modernes. 

Et  les  sujets  de  conversation  sont  invariablement 
les  mêmes.  La  plupart  des  GDngolais  lisent  peu, 
ne  s'intéressent  guère  aux  événements  lointains. 
L'Europe  est  à  feu  et  à  sang,  des  catastrophes 
épouvantables  endeuillent  des  milliers  de  familles, 
on  accorde  à  l'article  du  journal  un  coup  d'œil 
distrait.  Je  vous  laisse  à  deviner  dans  quelles  ténè- 
bres d'ignorance  sombrent,  pour  ces  coloniaux, 
les  grandes  découvertes  scientifiques,  les  faits  sail- 
lants de  la  vie  artistique  et  littéraire,  les  nouvelles 
théories  philosophiques  et  sociales.  On  est  pris  par 
une  autre  existence  ayant  ses  exigences,  imposant 
presque  aux  déracinés  ce  désintéressement  qui 
rompt  les  attaches  avec  le  Vieux-Monde. 

Nestor  Laplumette  était,  à  ce  point  de  vue,  un 
colonial  pur  sang.  Il  se  fichait  comme  d'une  gui- 
gne ées  inondations,  des  épidémies  et  des  guerres 
qui  pouvaient  désoler  l'Humanité.  Il  se  vantait  de 
plus  avoir  lu  de  gazette  depuis  près  de  deux  ans. 
M  Bah  !  disait-il  en  riant  quand  on  lui  reprochait 
de  retourner  peu  à  peu  à  la  vie  sauvage,  j'en  sau- 
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rai  toujours  assez  long  pour  dépenser  mes  éco- 
nomies. Les  petites  commères  die  Liège  ne  me 
demanderont  pas  de  leur  parler  des  Amériques  et 
de  tout  le  saint  tremblement...  » 

Il  était  heureux. 

Il  avait  un  potager  qu'il  entretenait  avec  des 
soins  minutieux.  Sa  ménagère  lui  jouait  vingt  fois 
par  jour  la  Petite  Tonkinoise  et  passait  pour  avoir 
du  tempérament.  Ses  boys  ne  lui  voilaient  pas  trop 
de  sucre  et  ée  beurre.  Comme  il  n'avait  pas  l'ha- 
bitude de  tenir  compagnie  à  la  bouteille,  son  trai- 
tement lui  suffisait  largement  et  lui  permettait 
d'envoyer  chaque  mois  un  mandat  postal  d'une 
centaine  de  francs  à  sa  mère. 

Laplumette  savait  se  contenter  de  peu.  Il  n'ha- 
bitait pas  un  palais.  Sa  maison  en  pisé  recouverte 
de  chaume  comprenait  deux  pièces  ;  la  salle  à 
manger,  servant  aussi  de  bureau,  et  la  chambre 
à  coucher.  Tout  au  bout  du  jardin,  presque  dans 
la  brousse,  à  deux  cents  mètres  de  l'habitation,  il 
avait  construit  un  petit  édicuiLe...  En  Belgique,  les 
gens  chics  désignent  les  refuges  de  ce  genre  par 
les  initiales  d'un  brasseur  bien  connu  ou  d^'un  chef 
de  la  Droite  non  moins  fameux.  Au  Katanga,  on 
les  qualifie  d'un  nom  infiniment  harmonieux:  ce 
sont  les  musalani  (prononcez  mousalani).  N'est- 
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ce  pas  joli  comme  tout?  Quelle  musique!  Un  De 
Bussy  ! 

Mais  pourquoi  ne  céderions-nous  pas  la  parole 
à  ce  brave  Laplumette?  Il  ne  nous  entraînera  pas 
dans  des  considérations  étrangères  aui  sujet  de 
cette  histoire. 

«J'avais  beaucoup  mangé  de  fruits,  ce  jour-là, 
et  le  soir,  en  fumant  ma  pipe,  dame!  je  me  sentais 
quasiment  un  peu  indisposé.  Pas  malade!  Non. 
Avec  un  coffre  comme  le  mien,  on  n'a  pas  )le  droit 
d'être  malade!  C'est  bon  pour  les  petits  foutri- 
quets  de  se  payer  les  fièvres  î 

»  Vers  huit  heures,  donc,  j'étais  étendu  dans  ma 
chaise  longue  et  je  regardais  les  ombres  amusantes 
des  grands  arbres  que  la  lune  projetait  devant  ma 
barsah,  quand  un  gargouillement  décisif  m'indi- 
qua l'origine  de  mon  malaise... 

»  Il  n'y  a  pas  à  dire,  mon  bel  ami!  L'endroit 
est  un  peu  loin.  Ce  n'est  pas  dans  mes  habitudes 
de  m'y  rendre  le  soir,  mais  enfin... 

»  Je  vais  pour  allumer  une  lanterne,  mais  j'y 
renonce  aussitôt.  Ce  serait  faire  injure  à  la  pleine 
lune.  Quelle  belle  nuit!  On  pourrait  lire  un  jour- 
nal tant  la  clarté  est  vive.  Je  me  hâte  donc  vers 
le  musalani  et  j'y  pénètre.  J'y  suis  à  peine  que 
j'entends  un  sifflement  bizarre.  Je  dois  vous  dire 
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que  le  toit  du  local  est  fait  de  paille.  Un  nouveau 
sifflement  plus  aigu  que  le  premier.  Je  lève  la  tête, 
et  qu'est-^e  que  je  vois?  Bel  et  bien  un  serpent, 
gros  comme  mon  bras,  qui  s'amuse  à  faire  des 
effets  de  torse  au^essus  de  votre  serviteur.  Je 
n'ose  bouger  d'une  ligne.  Mes  mains  se  cram- 
ponnent à  la  planche.  Mon  cœur  bat  à  coups 
redoublés.  M'a-t-il  vu  et  se  plaît-il  à  jouir  de  ma 
frayeur?  Il  se  détourne,  se  roule  et  se  déroule.  Je 
vois  distinctement  sa  langue  fourchue  qui  vibre 
au  bout  de  sa  gueule. 

»  Ma  vue  se  brouille,  me  semble-^t-il,  et  mes 
yeux,  fatigués  de  fixer  le  même  point,  ne  me  per- 
mettent plus  de  distinguer  très  nettement  les 
objets  qui  m'entourent.  J'ai  cru  un  instant  qu'une 
ombre  passait  devant  moi.  Mais  non!  Je  ne  me 
trompe  pas,  voilà  la  même  tache  sombre  qui  se 
plaque  sur  le  sol... 

»  laou!...  Un  grognement...  Bougre  de  bou- 
gre! Suis-je  le  jouet  d'un  cauchemar?  Il  y  a  là 
un  léopard  à  dix  mètres  de  moi.  Il  s'avance  à  petits 
pas,  d'une  marche  onctueuse  et  souple,  soufflant 
à  droite,  soufflant  à  gauche,  puis  s'arrêtant,  rele- 
vant la  croupe,  se  frottant  contre  un  arbuste,  con- 
fiant dans  le  silence  de  la  nuit... 

»  Le  serpent  s'est  immobilisé.  Je  jurerais  qu'il 
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essaie  de  m 'hypnotiser.  Je  vois  brilJer  ses  pru- 
nelles vertes  et  j'entends  sa  queue  qui  frappe  à 
petits  coups  u'n  morceau  de  bois.  Tak  !  tak  î  tak  !... 
Intrigué,  le  léopard  approche...  Il  me  semble  que 
de  l'eau  glacée  dégouline  le  long  de  mon  dos.  Je 
ferme  la  bouche  et  je  me  pince  les  narines  pour 
étouffer  le  bruit  de  ma  respiration.  Mais  n'est-ce 
pas  peine  inutile,  puisque  mon  cœur  imite  à  s'y 
méprendre  le  bruit  du  piston  d'une  machine!  Si 
l'un  ou  l'autre  animal  m'attaquait  dans  la  position 
désavantageuse  où  je  suis  en  ce  moment,  ce  serait 
la  mort. 

»  Je  n'ai  même  pas  un  canif  pour  me  défendre... 

»  L'émotion...  la  secousse  nerveuse...  les  fruits... 
expliquez  cela  comme  vous  le  voulez...  Brusque- 
ment, tragiquement,  la  nature  me  contraint  à  sor- 
tir de  mon  mutisme.  C'est  imprévu  et  terrible. 
Les  premières  notes  claironnantes  de  l'hallali  qui 
doit  annoncer  ma  fin  lamentable.  Mes  idées  se 
confondent,  une  sueur  moite  me  couvre  le  visage 
et  les  mains...  Je  ferme  les  yeux!  Je  ne  reverrai 
plus  le  Peron  liégeois... 

))  Une  seconde...  deux  secondes...  trois,  quatre, 
un  froufroutement...  Il  va  m'étreindre  avant  que 
l'autre  me  mette  en  pièces...  Cinq,  six,  sept... 
Rien  encore!  Je  risque  un  œil... 
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»  Il  n'y  a  plus  de  léopard. 

»  Le  serpent  a  fui  î 

»  J'empoigne  ma  culotte  et,  au  galop,  à  la  mai- 
son!... 

»  Le  lendemain  je  faisais  construire  un  autre 
musalani,  à  une  cinquantaine  de  mètres  de  mon 
habitation.  Depuis  cette  mésaventure,  je  ne  m'y 
rends  jamais  le  soir  sans  porter  mon  browning  au 
côté.  Eh!  ça  vous  donne  un  air  martial  dans  des 
circonstances  bien  vulgaires.  J'ai  l'excuse  d'être 
seul  à  juger  de  ma  prestance  et  vous  savez  d'ail- 
leurs, à  présent,  qu'il  n'est  pas  indispensable 
d'avoir  une  arme  pour  se  défendre  en  faisant  du 
bruit. 
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déserteur 


—  Comment!  Vous  me  demandez  pourquoi  De- 
noncin  n'a  jamais  eu  l'Etoile  de  service?  C'est 
toute  une  histoire.  * 

Depuis  six  semaines,  Denoncin,  chef  de  poste 
à  Kidoko,  n'avait  plus  reçu  de  nouvelles  du  monde 
civilisé.  D'ordinaire,  un  courrier  lui  apportait  deux 
fois  par  mois  un  joli  paquet  ficelé  dans  de  la  toile 
imperméable  et  contenant  de  trop  rares  lettres  de 
parents  et  d'amis,  des  plis  officiels  trop  nombreux 
et  des  journaux  du  pays.  Il  n'était  pas  fâché  de 
voir  cesser  l'averse  de  circulaires,  d'instructions 
et  de  demain  des  de  renseignements  qui  l'avait 
accablé  pendant  tout  un  semestre.  Il  jouissait  en 
connaisseur  de  sa  quiétude,  car  c'était  l 'idéal  pouf 
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lui  de  se  laisser  vivre,  sans  souci,  d'une  bonne  vie 
animale.  <(  Ils  me  fichent  la  paix!  De  quoi  me 
plaindrais-je?  »  Et  chaque  matin,  à  6  heures,  il  fai- 
sait résonner  le  gong  suspendu  sur  sa  barsah.  Les 
travailleurs  arrivaient  encore  à  demi  engourdis  par 
la  fraîcheur  de  la  nuit,  drapés  dans  une  couver- 
ture, ou  se  croisant  les  bras  comme  la  chaste  Su- 
zanne surprise  par  les  vieillards.  L'appel  terminé, 
quelques  cuillerées  de  sel  anglais  distribuées  aux 
malades,  quelques  emplâtres  appliqués  sur  des 
sarnes  purulentes,  les  hommes  valides  étaient 
envoyés  au  travail  tantôt  dans  les  plantations 
vivrières,  tantôt  dans  le  potager,  tantôt  sur  les 
routes  où  jam.ais  ne  s'aventurait  un  visage  pâle. 
Denoncin  allumait  sa  pipe  bourrée  de  tabac  indi- 
gène et  s'en  allait  se  promener  dans  les  environs 
en  attendant  l'heure  du  déjeuner.  Parfois  il  des- 
cendait jusqu'à  la  rivière  et  s'intéressait  à  une 
pirogue  de  pêcheurs  qui  glissait  silencieusement 
au  fil  de  l'eau,  sur  une  nappe  d'un  gris  bleu 
éblouissant  sous  l'ardent  soleil,  et  semblable  à  une 
vaste  plaque  d'acier.  Il  regardait  sans  songer  à 
rien  et  sans  apprécier  beaucoup  la  grandeur  sau- 
vage du  paysage  avec  son  premier  plan  de  pal- 
miers décoratifs  et  au  fond  sa  belle  ligne  capri- 
cieuse  de   montagnes   boisées   d'un    gris   mauve. 
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Denoacin  n'avait  pas  l'esprit  poétique.  Il  se  con- 
tentait de  respirer  à  pleins  poumons  un  air  plus 
vivifiant.  Il  lui  arrivait  de  voir  apparaître  à  la 
surface  de  la  rivière  la  tête  d'un  hippopotame  en 
ballade,  et  il  s'écriait  :  ((Bigre!  Si  j'avais  eu  la 
bonne  idée  de  prendre  mon  fusil.  »  Puis  il  allait 
au  village  voisin  faire  la  causette  avec  le  vieux 
chef.  Assis  sur  une  natte  devant  sa  hutte,  il  lui 
parlait  de  ses  femmes,  des  récoltes  prochaines, 
des  curiosités  de  Bulaya  (l'Europe),  éternel  sujet 
d'émerveillement  pour  le  noir.  Il  rentrait  chez  lui 
un  peu  avant  midi  pour  sonner  la  cessation  du 
travail,  avalait  une  assiette  de  soupe,  mangeait 
une  poule  accommodée  d'une  des  trente-six  façons 
que  doit  apprendre  le  marmiton  congolais  avant 
d'acquérir  le  titre  de  cuisinier. 

Il  se  laissait  digérer  béatement  pendant  les  dou^ 
ceurs  de  la  sieste  j-usqu'à  deux  heures,  tapait  du 
gong  pour  rassembler  encore  son  personnel  qu'il 
renvoyait  à  la  tâche.  Puis,  selon  son  caprice,  il  repi- 
quait une  nouvelle  sieste  ou  se  rendait  au  magasin 
d'articles  d'échange  peur  voir  si  le  vieux  bâtiment 
en  pisé  n'était  pas  envahi  par  une  caravane  d^ 
fourmis  blanches.  A  quatre  heures,  il  faisait  un 
peu  de  jardinage,  liait  des  salades,  épandadt  de  la 
cendre  de  bois  sur  les  plates-bandes,  détruisait  les 
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mauvaises  herbes  qui  se  montraient  dans  les  plants 
de  pommes  de  terre. 

A  six  heures,  il  prenait  son  bain  quotidien, 
changeait  de  linge  de  corps,  goûtait  le  frais  sur  la 
barsah,  étendu  sur  une  chaise-longue,  pendant  que 
sa  m.énagère,  accroupie  devant  .'lui,  s'essayait  à 
jouer  la  Petite  Tonkinoise  sur  un  accordéon  pous- 
sif et  s'arrêtait  invariablement  à  la  douzième  note. 
Cette  obstination  ne  l'agaçait  pas.  Il  y  était  habi- 
tué. Il  n'avait  jamais  eu  un  grand  enthousiasme 
pour  la  musique.  Le  génie  de  Wagner  était  aussi 
mystérieux  pour  lui  que  celui  de  Listz  ou  de  Bee- 
thoven. Puisque  sa  ménagère  y  trouvait  son  plai- 
sir, il  jugeait  superflu  de  lui  interdire  ses  essais 
mélodiques.  Quand  le  soleil  avait  disparu  da'ns 
une  éblouissante  apothéose  lumineuse  de^  mauves, 
de  jaunes  d'or,  de  rouges  cuivre  et  de  bleus  d'acier 
comme  on  n'en  voit  que  sous  les  tropiques,  De- 
noncin  lançait  dans  l'air  un  énergique:  <(  Boyî  Tia 
Kula!  »  et,  peu  après,  se  mettait  à  table  à  la  pâle 
lumière  de  son  photophore,  mangeant  sa  soupe 
avec  une  lenteur  recueillie,  désarticulant  l'inévi- 
table poule  avec  la  sûreté  que  lui  donnaient  deux 
ans  de  pratique  de  ce  gallinacé.  Une  dernière 
pipe  et,  à  huit  heures  et  demie,  un  silence  sépul- 
cral planait  sur  Kidoko  endormie,  cependant  que 
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son  chef  de  poste  ronflait  avec  le  ca'lme  d'une  con- 
science tranquille.  Il  aurait  pu  cependant  être 
tourmenté  dans  ses  songes  par  la  rude  figure  mous- 
tachue et  sévère  du  Chacal,  le  commissaire  de 
district,  un  gaillard  qui  n'était  pas  tendre  pour  les 
questions  de  service.  Denoncin  avait  négligé  d'en- 
voyer au  chef-lieu  du  district  ses  pièces  adminis- 
tratives périodiques  de  l'avant-dernier  mois.  Il 
avait  attendu  avec  résignation  et  de  pied  ferme 
une  lettre  d'observations  le  rappelant  au  strict 
accomplissement  des  devoirs  de  sa  tâche.  La  lettre 
n'était  pas  arrivée.  Comme  il  professait  un  dégoût 
caractéristique  pour  la  besogne  de  scribe,  son  livre- 
journal,  son  livre  de  caisse,  son  livre  de  magasin 
ne  portaient  plus  aucune  inscription  depuis  quatre 
semaines.  Denoncin  ne  s'alarmait  pas  de  cette 
situation  anormale.  Il  comptait  sur  les  ressources 
de  son  imagination  pour  établir  au  besoin  une 
situation  (*  à  la  cou^e  »  sans  erreur  aporéciable  : 
ancien  fourrier  vieilli  dans  le  dédale  des  casernes, 
il  avait  plus  d'un  tour  dans  son  sac  et  le  faciès 
brutal  du  commissaire  de  district  ne  il 'intimidait 
pas.  <(  Tout  s'arrange,  »  disait-il,  lorsqu'une  pala- 
bre entre  chefs,  une  querelle  de  femmes  ou  ur^e 
faute  grave  de  ses  boys  l'arrachait  à  son  doux 
sinécurisme.  Et  les  chefs  renvoyés  dans  leur  vil- 
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lage,  la  palabre  réglée,  les  femmes  trop  turbu- 
lentes mises  au  bloc  pendant  vingt-quatre  heures, 
le5  boys  gratifiés  de  vingt-cinq  coups  de  chicotte, 
Denoncin  retrouvait  dans  sa  chaise-longue  sa  phi- 
losophie placide  en  poussant  vers  le  ciel  d'odo- 
rants jets  de  fumée  bleue. 

Trois  mois  passèrent.  La  saison  des  pluies  était 
finie.  L'herbe  prenait  une  tonalité  roussâtre.  De 
grands  feux  de  brousse  mettaient  dans  If  ciel,  au 
crépuscule,  d'immenses  lueurs  rougeoyantes  sur 
lesquelles  se  détachaient  les  fines  silhouettes  de 
palmiers  qu'on  aurait  juré  découpées  dans  des 
feuilles  de  zinc  pour  un  théâtre  d'ombres. 

Denoncin  s'habituait  à  son  existence  nouvelle. 
Les  circulaires,  les  instructions,  îles  ordonnances 
dont  il  avait  utilisé  le  papier  pour  un  usage  pro- 
fane ne  laissaient  plus  dans  son  esprit  qu'un  sou- 
venir confus. 

Comme  les  environs  de  Kidoko  n'étaient  pas 
plus  riches  en  caoutchouc  qu'en  ivoire,  il  employait 
exclusivement  les  marchandises  du  magasin  à  la 
disposition  de  ses  modestes  besoins  personnels. 
Une  chose  le  contrariait  :  il  avait  constaté  que  la 
provision  de  sel  serait  épuisée  avant  la  fin  de  l'an- 
née. Pas  de  sel,  l'existence  devenait  impossible... 

Après  le  quatrième  mois,   une  nouvelle  contra- 
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riété  le  rendit  morose  pendant  plus  d'une  heure. 
II  avait  mesuré  la  dernière  brasse  d'indigo  drills 
pour  acheter  des  poules  et  les  indigènes  n'accep- 
taient l'américani  qu'en  rechignant. 

Le  sixième  mois,  il  n'avait  plus  comme  articles 
d'échange  que  des  aiguilles,  des  hameçons,  des 
souliers  ((  bains  de  mer  »  et  des  cadenas  à  sonne- 
rie. Il  avait  réservé  le  diernier  sac  de  sel  pour  sa 
table.  Il  y  avait  quelque  temps  c^éjà  qu'il  buvait 
du  thé  à  tous  ses  repas  et  que  l'huile  de  palme  avait 
remplacé  le  beurre  dans  la  préparation  de  sa  nour- 
riture. Le  soir,  en  se  couchant,  il  adressait  au 
lout-Puissant  sa  prière:  «Seigneur,  donnez-moi 
demain  mes  deux  poules  quotidiennes!»  Les  in- 
digènes, qui  n'avaient  jamais  eu  à  se  plaindre  de 
lui  puisqu'il  n'avait  jamais  rien  exigé  d'eux,  lui 
apportaient  assez  régulièrement  des  vivres  pour 
lui  et  pour  ses  noirs. 

Mais  un  matin,  Denoncin  dut  se  rendre  à  l'évi- 
dence. Le  magasin  était  vide.  Les  deux  dernières 
douzaines  d'hameçons  avaient  servi  à  l'achat  d'une 
chèvre  immolée  la  veille.  Le  chef  de  poste  rentra 
chez  lui  songeur.  Il  sortit  de  ses  malles  les  vête- 
tements  et  les  menus  objets  qu'elles  contenaient. 
et  son  cceur  se  rouvrit  à  l'espérance  en  voyant 
qu'il  pouvait  sacrifier  quatre  pantalons,  deux  ves- 
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tons,  trois  chemises,  un  rasoir,  une  paire  de  ci- 
seaux et  un  pot  de  vaseline. 

La  vente  de  deux  malles  lui  permit  encore  de 
vivre  un  mois.  Il  avait  congédié  ses  travailleurs 
et  la  brousse  avait  envahi  les  chemins  du  poste. 

Un  soir,  Denoncin  comprit  que  le  moment  était 
solennel.  Sa  ménagère  venait  de  jouer  quatorze 
fois  sans  faiblir  les  douze  premières  notes  de  la 
Petite  Tonkinoise.  Il  lui  dit  d'une  voiy,  grave  : 

—  Kichiba,  nous  dievons  partir  demain. 

—  Maneno  kani?  (Pourquoi?)  demanda  ingé- 
nument la  belle  enfant  noire. 

—  Bu^a  Matari  le  veut,  se  borna  à  répondre  De- 
noncin, qui  n'aimait  pas  les  explications  super- 
flues. 

Et  le  lendemain,  en  effet,  il  fit  ranger  dans  des 
caisses  sa  modeste  batterie  de  cuisine.  Il  recruta 
douze  porteurs,  fit  un  ballot  des  albinis  qui  devaient 
éventuellement  servir  à  la  défense  du  pK>ste  et  cloua 
sur  la  porte  de  sa  maison  un  écriteau  en  belle 
ronde:  «  Fermé  provisoirement.  »  Puis  il  se  mit  en 
route  vers  le  chef-lieu  de  district  à  petites  étapes, 
car  Kichiba  rechignait  aux  longues  mairches  à  tra- 
vers la  brousse  et  la  forêt. 

Dans  la  grande  station,  Denoncin  fut  accueilli 
avec  un  vif  étonnement. 
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—  Tiens!  Tu  n'es  pas  rentré?  lui  dit  L-ebrun, 
le  petit  commis  des  finances. 

—  Quelle  bonne  surprise  !  Je  te  croyais  mort  ! 
s'écria  Dupuis  (vous  savez  bien,  Dupuis  qui  s'est 
fait  tuer  plus  tard  dans  l'Uele?). 

Chez  le  commissaire  de  district,  le  chef  <k  poste 
de  Kidoko  fut  l'objet  d'une  réception  peu  enthou- 
siaste. 

—  Qu'esl-ce  que  vous  venez  fiche  .ici?  hurla  ce 
haut  fonctionnaire  en  l'apercevant. 

—  Mais,  voilà  neuf  mois  que  je  suis  sans  nou- 
velles de  l'administration... 

—  Neuf  mois?...  Qu'est-ce  que  vous  me  chan- 
tez là?...  V^oulez  vous  payer  ma  tête?  Dange- 
reux!... Vous  préviens.  Mal  disposé  à  votre 
égard...  Carottier  !...  Paresseux...  N'avez  même 
pas  répondu  à  la  lettre  par  laquelle  on  vous  annon- 
çait que  Kidoko  passait  au  district  du  Lualaba... 

—  Jamais  je  n'ai  reçu  cette  lettre... 

—  Dites-moi  tout  de  suite  que  je  mens...  Non, 
mais,  là,  dites-le,  que  je  suis  un  imposteur!  Et 
mon  copie-lettres  aussi  a  la  berlue...  Vous  nous 
inventez  des  contes  à  dormir  debout.  Enfin,  votre 
affaire  est  claire... 

-  Je  vous  jure  que  je  suis  de  bonne  foi... 

—  On  la  connaît,  mon  gaillard  !...  Tant  pis  pour 
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vous,  n'aime  pas  les  mauvaises  plaisanteries...  Et 
d'ailleurs,  là  n'est  pas  la  question.  V'ous  n'avez 
jamais  lu  le  Recueil  administratif,  naturellement... 
Voyez  page  46,  Personnel  blanc:  ((  ...  Les  agents 
qui  abandonneront  leur  poste  sans  l'autorisation 
de  leur  chef  seront  révoqués.  )>  Vous  f...  dedans... 
Rompez!... 


Par  suite  de  qu'elles  circonstances  le  poste  de 
Kidoko  avait-il  été  considéré  au  chef-lieu  de  dis- 
trict du  Lualaba  comme  abandonné  depuis  plus  de 
trois  mois?  C'est  un  de  ces  nombreux  mystères 
congolais  sur  lesquels  la  lumière  ne  sera  jamais 
faite.  Une  puissance  occulte  intervint  pour  épar- 
gner à  Denoiîcin  la  révocation.  Il  finit  son  terme 
sans  gloire  quelque  part  dans  la  province  et,  mal- 
gré des  démarches  multiples,  il  ne  fut  jamais  pro- 
posé pour  l'Etoile  de  service. 

—  Je  suis  une  victime  des  bureaux,  dit-il  en 
soupirant  lorsque  l'on  s'étonne  de  la  virginité  de 
sa  boutonnière. 

Et,  au  fond,  il  n'a  pas  tout  à  fait  tort... 
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La  Lettre  aux  Parents 


Le  major  Antonin,  45  ans,  Inspecteur  d'Etat. 
Une  physionomie  douce  et  sympathique.  Un 
homme  de  la  brousse  que  la  solitude  au  sein  de 
l'Afrique  a  rendu  très  philosophe.  D'une  grande 
bonté  pour  ses  inférieurs. 

Le  Commissaire  de  district. 

Everaert,  ouvrier  maçon,  26  ans.  Type  vulgaire 
d'artisan.  Bâti  en  hercule  et  velu,  comme  un  singe. 
Coiffé  d'un  feutre  gris,  vêtu  d'un  ampîe  costume 
de  toile  bleue  que  maculent  quelques  taches  blan- 
ches. 

I 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Dites-moi,  Monsieur  le 
Commissaire  de  district,  n'avez-vous  pas  dans  le 
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j>ersonnel  des  travaux  publics  de  votre  station  un 
ouvrier  du  nom  d'Everaert? 

Le  Commissaire  de  district.  —  Aux  travaux 
publics?...  Everaert?...  Ah!  oui,  un  maçon?... 
Parfaitement. 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Vous  en  êtes  content? 

Le  Commissaire  de  district.  —  C'est  un  bon 
ouvrier.  Je  n'ai  pas  à  m'en  plaindre. 

L'Inspectetir  d'Etat.  —  Je  vais  rentrer  Qhez  moi. 
Voudriez-vous  me  l'envoyer  immédiatement.  J'au- 
rais un  mot  à  lui  dire.  Qu'il  vienne  comme  il  est. 
Inutile  de  changer  de  vêtements.  A  tantôt,  mon 
cher  Commissaire  de  district. 

Le  Comviissaire  de  district,  songeur  et  se  par- 
lant à  lui-même.  —  Everaert ?Qjj 'est-ce  qu'il  peut 
bien  lui  vouloir? 


II 


On  frappe  à  la  porte. 

L'Inspecteur  d'Etat,  cessant  d'écrire.  —  Entrez! 

Everaert.  —  Monsieur  l'Inspecteur...  Vous 
m'avez  fait  appeler...  C'est  moi  Everaert... 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Ah!  c'est  vous...  J'ai 
des  observations  à  vous  faire... 

Everaert.  —  Ah! 
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L'Inspecteur  d'Etat.  —  Je  dois  vous  rappeler 
à  vos  devoirs. 

Everaert.  —  Mais,  Monsieur  l'Inspecteur...  Je 
ne  comprends  pas  pourquoi...  Je  n'ai  jamais  eu  de 
punition.  Monsieur  le  Commissaire  de  district  peut 
vous  le  dire. 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit.  Vous  êtes  de  Dinant? 

EveracH.  —    ?  ?  ? 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Et  votre  famille  habite 
toujours  Dinant? 

Everaert  (tout  à  fait  ahuri).  —  Oui,  Monsieur 
l'Inspecteur,  mais... 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Ma  famille  est  aussi  à 
Dinant.^ 

Everaert.  —  ? 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  La  veille  de  mon  départ 
pour  le  Congo,  votre  père  est  venu  me  voir. 

Everaert.  —  Comment,  mon  père  est  allé  chez 
vous,  Monsieur  l'Inspecteur? 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Un  bien  brave  homme, 
votre  père.  Vous  avez  tort  de  lui  causer  du  chagrin. 
Nous  avons  causé  ensemble.  Il  se  plaint  de  ce  que 
vous  ne  lui  donniez  plus  de  vos  nouvelles.  Il  est 
allé  à  Bruxelles  pour  demander  des  renseigne- 
ments au  Ministère  des  colonies.  Comme  il  n'avait 
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plus  reçu  de  lettre  depuis  quatre  mois,  il  vous 
croyait  malade,  mort  peut-être.  On  lui  a  dit,  rue 
Bréderode,  que  vous  étiez  toujours  en  vie,  mais  il 
n'avait  pas  beaucoup  confiance  dans  les  affirma- 
tions des  fonctionnaires  de  l'administration  cen- 
trale. ((  On  me  cache  un  malheur,  on  ne  veut  pas 
m 'avouer  la  vérité,  »  répétait-il  en  pleurant.  C'est 
mal,  Everaert,  c'est  très  mal  de  laisser  ainsi  votre 
vieux  père  dans  la  tristesse  quand  il  est  si  facile 
d'expédier  un  mot  à  ses  parents  par  chaque  cour- 
rier. 

Everaert  a  baissé  la  tête.  Il  tourne  son  chapeau 
entre  ses  doigts.  Il  se  sent  très  gêné. 

L'Inspecteur  d'Etal.  —  Qu'avez-vous  à  me  ré- 
pondre? 

Everaert.  —  Rien...  Monsieur  l'Inspecteur 
d'Etat...  Rien.  Si  vous  croyez  que  c'est  facile  pour 
moi  d'écrire.  J'aime  mieux  bâtir  une  maison  à  deux 
étages  que  de  faire  une  lettre.  Pour  vous  autres, 
qui  avez  l'habitude  des  mokandes,  je  ne  dis  pas... 
mais  avec  des  mains  comme  celles-là  (il  montre  ses 
mains  calleuses  aux  doigts  boudinés,  couvertes  de 
poils  et  de  taches  de  son),  que  voulez-vous?  On 
tient  moins  bien  un  porte-plume  qu'une  truelle. 
D'ailleurs,  que  raconterais-je  à  mon  père?  Il  n'y  a 
rien   de   nouveau    ni   d'imprévu   dans    mon    exis- 
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tence...  Le  matin,  je  me  lève  à  cinq  heures.  Je 
dëjeune.  A  six  heures,  je  suis  à  la  besogne.  A 
midi,  dîner,  puis  la  sieste...  A  deux  heuires,  l'ap- 
pel, le  travail  jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  le  bain 
à  six  heures,  le  souper,  une  bouteille  de  bière  que 
l'on  boit  avec  un  camarade  en  fumant  une  pipe  et 
voilà...  Le  lendemain  ça  recommence.  Et  c'est 
tous  les  jours  comme  cela... 

Uînspecteur  d'Etat.  —  Vous  avez  bien  parfois 
un  petit  événement,  un  ennui  quelconque  ou  une 
saitisfaction  plus  vive  qui  rompt  la  monotonie  de 
votre  vie? 

Everacri.  —  Ah!  Monsieur  l'Inspecteur,  vous 
vous  moquez  de  moi,  n'est-ce  pas?  On  a  plus 
d'embêtement  ici  que  de  pJaisir,  et  je  ne  peux 
pourtant  pas  aller  raconter  à  mon  père,  pour  le 
plaisir  d'écrire,  que  j'ai  dû  faire  donner  la  chicotte 
à  mes  hommes  ou  que  mon  capita  m'a  gaspillé  un 
demi-tonneau  de  ciment. 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Voyons,  Everaert,  il  y  a 
d'autres  choses  que  vous  pourriez  écrire  à  votre 
père.  Dbnnez4ui  vos  impressions  sur  le  pays... 

Everaert.  —  Il  fait  chaud,  il  y  a  beaucoup  de 
soleil,  et  les  noirs  sont  des  fainéants,  je  lui  ai  dit 
tout  cela... 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Parlez-lui  de  vos  amis... 
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Everaert.  —  Je  n'en  ai  pas. 

L'Inspecteur  d'Etat,  —  Ne  jouons  pas  sur  les 
mots.  Vous  me  disiez  tantôt  que  vous  passiez  les 
soirées  en  buvant  un  verre  de  bière  avec  des  cama- 
rades. 

Everaert.  —  Un  ou  deux  ouvriers  comme  moi, 
des  Scandinaves  que  mon  père  ne  connaît  pas. 
Nous  parlons  bangala  pour  nous  comprendre. 

UInspecteur  d'Etat.  —  Enfin,  vous  chercherez. 
Que  diable,  lorsque  l'on  veut,  il  me  semble  que  ce 
n'est  pais  si  difficile  de  trouver  de  quoi  remplir 
quatre  petites  pages. 

Everaert.  —  Oui,  Monsieur  l'Inspecteur. 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Vous  n'avez  pas  l'air 
convaincu. 

Everaert.  —  J'essaierai... 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  A  la  bonne  heure.  Vous 
n'êtes  pas  un  méchant  garçoin  et  vous  êtes  bien 
noté  par  vos  chefs. 

Everaert,  —  Merci,   Monsieur  l'Inspecteur. 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Puisque  vous  êtes  dans 
de  bonnes  dispositions,  asseyez-vous.  Prenez  cette 
feuille  de  papier  et  ce  porte-plume... 

Everaert.  —  Mais... 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Faites  ce  que  je  vous 
dis. 
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Everaert  s'assied. 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  J'ai  promis  à  votre  père 
que  vous  lui  écririez.  Ecrivez-lui. 

Everaert.  —  Mais...  quoi? 

L'Inspecteur  d'Etat.  —  Tout  ce  que  vous  vou- 
drez... Que  vous  êtes  en  bonne  santé.  (Everaert 
prend  le  porte-plume  d'un  air  résigné.  Il  se  met 
en  devoir  d'écrire  lentement,  puis  il  tend  la  feuille 
de  papier  au  Boula  Matari.) 

L'Inspecteur  d'Etat,  lisant:  a  Cher  père,  je  suis 
en  bonne  santé.  Rien  de  nouveau.  Votre  fils,  Eve- 
raert. »  Hum!  c'est  un  peu  court,  ajoutez  quelque 
chose...  Encore  un  petit  effort...  Un  post-scriptum 
affectueux. 

Morne  et  résigné  comme  s'il  s'agissait  de  i-édi- 
ger  sa  propre  condamnation  à  mort,  Everaert  re- 
prend ie  porte-plume  et  l'Inspecteur  d'Etat  lit  avec 
stupétaction  au^essus  de  son  épaule  :  «  Envoyez- 
moi  une  caisse  de  bière...  » 
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//  Va  Venir... 


—  As-tu  îu  la  nouvelle  ?  demanda  Levert,  en 
entrant  comme  une  bombe  dans  la  maison  du  chef 
de  poste 

Baudoin  était  occupé  à  trier  le  courrier  sur  son 
pupitre  maculé  de  taches  d'encre,  encombré  de 
vieux  morceaux  de  papier  buvard,  de  plumes  rouil- 
lé€S,  d'imprimés  de  toutes  sortes,  reçus,  feuilles  de 
routes,  —  son  pupitre,  fait  de  planches  de  caisses 
sur  lesquelles  on  pouvait  encore  lire,  profondement 
brûlées  au  fer  dans  le  bois:  «  IMP.  FIN.  QUIN- 
CAIL.  MEDIC.  CONFOR.  »  Une  carte  du  poste 
tracée  à  la  main  sur  un  grand  rectangl-e  de  papier 
jauni,  constellée  de  chiures  de  mouches,  était  fixée 
sur  le  mur  de  pisé  dont  le  plâtras  était  tombé  par 
places,  découvrant  l'argile  en  des  taches  lépreuses. 
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Baudoin  partageait  en  petits  paquets  les  corres- 
pondances privées,  les  journaux  et  les  plis  officiels 
qu'il  avait  retirés  d'un  sac  de  toile  béant  à  ses 
pieds  sur  la  terre  battue.  C'était  un  grand  gaillard 
au  crâne  tondu,  portant  la  barbiche  à  la  manière 
d'Henri  IV,  la  peau  tannée  par  le  soleil,  les  yeux 
brillants,  fureteurs,  réalisant  assez  bien  le  type 
classique  de  l'officier  français  des  chasseurs  d'Afri- 
que, du  vieux  lascar  qui  a  vu  beaucoup  de  choses 
extraordinaires  dians  sa  vie  et  dont  les  souvenirs 
fourniraient  la  matière  de  vingt  in-octavo.  Bau- 
doin avait  moins  de  quarante  ans,  mais  il 
avait  déjà  roulé  sa  bosse  un  peu  partout  dans  la 
colonie  et  ailleurs,  en  Chine  et  en  Amérique.  Il 
avait  fait  le  coup  de  feu  aux  Falls,  lors  de  la  révolte 
des  arabisés;  dans  i'Uel.e,  il  avait  connu  l'époque 
tragique  de  la  colonne  de  renfort.  Des  désagré- 
ments avec  la  justice  avaient  contrarié  sa  carrière 
coloniale,  mais  il  s'en  inquiétait  peu,  satisfait  de 
son  sort,  en  philosophe  de  la  brousse. 

Levert  avait  vingt-quatre  ans,  de  l'enthousiasme 
et  de  l'illusion  plus  que  de  fortune,  un  collier  de 
poils  blonds  follets  encadrant  sa  figure  insigni- 
fiante où  la  fièvre  et  l'hématurie  n'avaient  pas 
encore  creusé  de  rides. 

—  Quelle  nouvelle?  demanda  Baudoin  d'un  air 
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complètement  désintéressé,  en  empilant  des  regis- 
tres vêtus  de  toile  noire,  pitoyables  dans  leur  uni- 
forme usé  de  pensionnaires  d'hospice. 

—  Le  voyage  du  gouverneur  dans  le  Kasaï... 

—  Oui,  j'ai  lu  cela  tantôt... 

—  Comment,  tu  l'as  lu  et  tu  ne  t'en  inquiètes 
pas  davantage?  Le  gouverneur  sera  ici  dans  un 
mois  et  demi.  Nous  devons  le  recevoir,  lui  faire  les 
rionneurs  du  poste... 

—  Et  après...? 

—  Voyons!  Tu  plaisantes...  De  cette  visite  dé- 
pend tout  notre  avenir.  Et  cela  ne  te  préoccupe 
pas? 

—  Aucunement.  Pour  mon  avenir,  je  suis  fixé. 
Je  comprends  que  toi  tu  songes  à  épater  ce  très 
haut  fonctionnaire.  Tu  es  jeune,  tu  as  de  l'ambi- 
tion... 

—  Mais  les  routes  sont  à  peine  nettoyées! 

—  Est-ce  de  notre  faute  ?  Nous  réclamons  depuis 
six  mois  quatre  travaiMeuTS  supplémentaires.  Avec 
cinq  hommes,  dont  un  capita,  on  ne  peut  pas  faire 
des  merveilles. 

—  Le  toit  de  ma  maison  tombe  en  ruines... 

—  Le  gouverneur  y  verra  une  éloquente  preuve 
de  notre  manque  de  main<i'oeuvre. 
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—  Le  chef  de  zone  nous  a  ordonné  de  débrous- 
ser  les  rives  du  fleuve  près  de  rembarcadère. 

—  Si  tu  veux  te  mettre  à  couper  les  herbes  dès 
aujourd'hui,  je  ne  t'en  empêche  pas... 

—  Tu  sais  bien  que  je  suis  débordé  de  besogne 
par  le  service  des  transports.  Le  magasin  de  tran- 
sit est  archicomble. 

—  Tu  as  pourtant  reçu  des  observations  parce 
que  tu  as  refusé  de  me  remplacer  pour  la  compta- 
bilité de  l'impôt  et  la  besogne  courante  du  poste 
quand  je  dois  voyager  à  l'intérieur,  à  la  chasse  aux 
contribuables... 

—  Où  allons-nous  loger  le  gouverneuir  ? 

—  Sc'us  sa  tente,  à  moins  qu'il  ne  préfère  ma 
chambre  à  coucher... 

—  Tu  n'y  songes  pas,  elle  est  infestée  de  rats... 

—  Je  ne  me  livre  cependant  pas  à  l'élevage  de 
cet  intéressant  rongeur... 

—  Enfin,  tu  m'avoueras  que  notre  poste  est  loin 
de  présenter  une  physionomie  sympathique... 

—  J'en  ai  vu  d'autres  qui  avaient  moins  bonne 
figure. , . 

—  Veux-tu  que  je  te  parle  franchement?  Je 
crains  bien  que  nous  ne  soyons  tous  deux  joliment 
enguirlandés... 

—  Laisse-moi  faire...  Je  t'assure  que  de  gouver- 
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n-eur  trouvera  à  qui  parkr.  Quant  à  me  décarcasser 
pour  lui,  je  préférerais  m'en  aller  dans  la  brousse 
à  dix  jours  d'ici  pour  être  certain  de  ne  pas  le  ren- 
contrer. 

—  Non.  Tu  ne  feras  pas  cela.  Tu  ne  m'aban- 
donneras pas.  Seul,  je  n'en  sortirais  jamais.  Quelle 
corvée  ! 

—  Ecoute.  J'ai  été,  comme  toi,  tout  feu,  tout 
flamme!  J'étais  alors  à  Bongo,  au  fond  de  l'Uban- 
ghi. 

—  Bongo... 

—  Ne  cherche  pas  sur  la  carte.  Le  poste  est  sup- 
primée depuis  cinq  ans.  De  mon  temps,  on  lui  attri- 
buait une  importance  stratégique  capitale.  On 
t'aurait  ri  au  nez  si  tu  t'étais  permis  de  douter  que 
Bongo  serait  doté  un  jour  d'une  véritable  cita- 
delle. A  tous  les  repas,  au  mess,  on  ne  parlait  que 
de  bastions,  de  coudis,  de  glacis,  de  mitrailleuses 
et  de  feux  plongeants.  Un  beau  matin,  le  courrier 
nous  apprend  que  quinze  jours  plus  tard  le  gou- 
verneur nous  tombera  sur  k  poil  sans  crier  gare. 
V  avait  modifié  à  l 'improviste  l'itinéraire  primitif 
de  sa  tournée  d'inspection.  Quelle  émotion!  A 
midi,  nous  étions  tous  réunis  pour  discuter  de 
commun  accord  les  mesures  à  prendre  d'urgence. 
A  deux   heures,    Saffre,    le   chef  du    détachement 
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militaire,  vérifiait  déjà  les  tenues  de  ses  hommes. 
Holbein,  le  secrétaire  du  chef  de  zone,  peignait 
sur  des  bandes  de  calicot  des  inscriptions  tou- 
chantes: «  Bienvenue!  »  «  Vive  le  Roi!  »  <(  Plus 
d'esclavage  !  »  Les  femmes  des  travailleurs  et  celles 
des  soldats  nettoyaient  les  allées.  Le  chef  de  zone, 
à  la  tête  d'une  équipe  de  noirs  du  poste,  indiquait 
un  muir  à  réparer,  une  toiture  à  remettre  d'aplomb, 
un  hangar  à  démolir.  Une  fièvre  d'activité  s'était 
emparée  de  nous  et  le  soir,  à  l'heure  de  l'apéritif, 
chacun  apportait  une  idée  nouvelle  pour  donner  à 
Bongo  un  aspect  féerique... 

—  Nous  pourrions  tresser  des  feuilles  de  palmier 
pour  cacher  l'armature  d'un  arc  de  triomphe  près 
du  beach,  proposait  Saffre. 

—  Demandons  au  chef  Kikeba  de  nous  envoyer 
ses  deux  fillettes  pour  offrir  un  bouquet  au  gou- 
verneur, disait  Holbein. 

—  Le  soir,  nous  illuminerons  le  poste  avec  de 
l'huile  de  palme,  des  mèches  de  coton  et  des  vieilles 
tines,  s'écriait  Brunard.  J'ai  vu  cela  à  Stanleyville. 
C'était  épatant. 

Moi-même   je    m'offrais   à    décorer   le  mess   de 
petits  drapeaux  et  de  guirlandes  de  papier. 
Ah  !  jeunesse  ! 
Nous   nous  montions   le  bourrichon    et   si   l'on 
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nous  avait  dit  que  Bongo  conserverait  malgré  tout 
un  aspect  peu  réjouissant,  nous  eussions  protesté 
avec  énergie. 

Le  grand  jour  arriva.  Nous  fûmes  à  dix  heures 
du  matin  au  beach  en  grande  tenue,  suant  sang 
et  eau  sous  un  soleil  torride.  Le  gouverneur  géné- 
ral parut  et  il  ne  nous  fallut  pas  longtemps  pour 
juger  de  son  état  d'esprit.  Il  devait  avoir  mal 
dormi,  car  il  avait  l'humeur  d'un  chien  à  qui  l'on 
arrache  l'os  qu'il  ronge. 

—  Vos  hommes  ont  bonne  figure,  dit-il  en  pas- 
sant la  troupe  en  revue.  Ils  ne  sont  peut-être  pas 
toujours  comme  cela.  Vous  avez  eu  des  désertions 
à  la  suite  d'histoires  de  femmes?... 

Safïre,  qui  croyait  cette  affaire  enterrée  depuis 
longtemps,  se  mordait  la  langue. 

Le  Boula  Matari  n'accorda  qu'un  regard  distrait 
aux  banderoles,  ce  qui  consterna  Holbein,  et  les 
deux  petites  filles  de  Kikeba  furent  à  ce  point  in- 
timidées qu'elles  ne  desserrèrent  pas  les  dents.  Le 
compliment  que  nous  leur  avions  péniblement 
appris  leur  resta  dans  la  gorge. 

Je  te  jure  que  nous  n'en  menions  pas  large. 

Le  gouverneur  trouva  le  séchoir  à  caoutchouc 
trop  petit,  les  plantations  vivrières  mal  entrete- 
nues. Le  magasin  lui  parut  mal  éclairé  et  les  réqui- 
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sitions  d'articles  d'échange,  faites  en  dépit  du  bon 
sens.  Quand  il  nous  demanda  individuellement  si 
nous  étions  contents,  si  nous  avions  des  réclama- 
tions à  formuler,  tu  penses  bien  qu'aucun  d'entre 
nous  ne  soufïïa  mot,  par  crainte  de  se  voir  réduire 
en  poussière... 

Le  gouverneur  nous  aurait  demandé  de  finir  nos 
jours  à  Bongo  que  nous  lui  aurions  répondu  : 
«  Mais  comment  donc!  Avec  le  plus  vif  plaisir!...» 

Bongo  était  devenu  pour  nous  une  nouvelle 
Terre  Promise.  Nous  ne  tarissions  pas  d'éloges  sur 
le  climat,  les  indigènes,  les  ressources  du  pays. 

Le  soir,  nous  avions  organisé  un  banquet.  Saffre 
élevait  depuis  trois  mois  un  mouton  qu'il  s'était 
procuré  Dieu  sait  comment!  Le  mouton  fut  im- 
molé. J'avais  deux  canards  que  je  chérissais 
comme  mes  propres  enfants.  Les  canards  parta- 
gèrent le  sort  du  mouton.  Nous  sacrifiâmes  nos 
dernières  boîtes  de  farine  et  de  beurre.  Le  ravitail- 
lement était  en  retard  de  trois  bateaux.  Il  restait 
dix  bouteilles  de  bordeaux  et  deux  bouteilles  de 
Champagne.  Nous  les  btàmes  et  quand  nous  eûmes 
avalé  le  café  agrémenté  d'un  petit  verre  de  fine,  je 
ne  fus  pas  le  seul,  je  pense,  à  envisager  les  jours 
de  privation  qui  allaient  suivre  ces  agapes  mémo- 
rables... 


Contes  des  Tropiques  77 

Le  gouverneur  daigna  se  dérider  un  peu  vers 
neuf  heures  et  demie,  vingt  minutes  avant  de  se 
retirer  dans  la  chambre  qui  lui  était  réservée,  et 
comme  il  nous  avait  dit:  «  C'est  très  bien!  Je  vois 
que  vous  êtes  tous  de  bons  camarades  »,  nous  étions 
heureux  comme  des  enfants... 

Il  nous  quitta  le  lendemain,  nous  laissant  discu- 
ter entre  nous  les  effets  de  sa  visite.  Nous  étions 
tous  optimistes,  mais  un  mois  plus  tard,  autre 
chanson  !  Le  ravitaillement  restait  toujours  en 
panne  au  Stanley-Pool.  Plus  de  beurre,  plus  de 
farine,  plus  de  vin,  la  misère,  quoi!  Nous  dépéris- 
sions à  vue  d'œil  et  la  cuisine  à  l'huile  de  palme 
nous  donnait  des  nausées.  Saffre  se  guérissait  péni- 
blement d'une  dysenterie.  Il  aurait  falilu  lui  don- 
ner à  boire  dix  litres  de  lait  par  jour:  la  dernière 
boîte  de  lait  concentré  avait  rejoint  les  vieilles 
lunes. 

Quand  nous  vîmes  que  les  poules  devenaient 
rares  et  que  nous  en  étions  réduits  à  nous  priver 
même  d'épices,  nous  tînmes  conseil.  Le  chef  de 
zone  proposant  d'envoyer  une  lettre  collective  au 
gouverneur,  son  idée  fut  accueillie  chaleureuse- 
ment. 

—  Je  suis  persuadé,  disait  Holbein,  que  malgré 
son  air  de  saint  Laurent  sur  le  gril,  notre  Boula 
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Matari  a  conservé  de  Bongo  un  excellent  souvenir. 
Il  recevra  notre  requête  avec  faveur. 

—  Demandons-lui  par  la  même  occasion  une 
indemnité  supplémentaire  pour  l'achat  de  vivres 
frais,  insinua  Brunard. 

On  se  rallia  à  son  opinion  et  la  lettre  fut  rédigée 
séance  tenante.  Elle  fut  expédiée  le  surlendemain 
et,  pendant  un  mois  et  demi,  nous  attendîmes  la 
réponse  du  gouverneur  avec  une  impatience  que 
rendait  plus  vive  encore  le  délabrement  de  nos 
estomacs.  Elle  arriva  enfin  et  je  verrai  toujours 
Holbein  lisant  les  phrases  lapidaires  par  lesquelles 
on  taxait  nos  réclamations  de  ((  prétentions  inad- 
missibles »  et  de  «  souci  de  confort  poussé  à  l'ex- 
trême )).  Le  gouverneur  observait  finement:  «  Vous 
devez  comprendre  que  si  la  brousse  africaine  pré- 
sente de  grands  charmes  pour  ceux  qui  aiment  la 
vie  libre  et  les  aventures,  elle  n'est  pas  sans  exiger 
des  Européens  une  force  de  caractère  peu  com- 
mune, qui  est  la  marque  distinctive  des  vrais  cdio 
niaux.  Savoir  se  plier  aux  nécessités  du  moment 
et  accueillir  les  éventualités  les  plus  imprévues 
avec  bonhomie,  voilà  une  qualité  sans  laquelle  on 
ne  peut  rendre  en  Afrique  aucun  service  effectif. 
J'ai  été  d'ailleurs  agréablement  surpris,  ajoutait  le 
gouverneur,  en  constatant  qu'à  Bongo  vous  avez 
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des  ressources  locales  qui  manquent  à  beaucoup 
d'autres  postes.  » 

Boula  Matari  n'avait  même  pas  la  reconnaissance 
de  l'estomac!  Heureusement  que,  quinze  jours 
après,  pour  faire  diversion  et  attiédir  notre  colère, 
le  ravitaillement  nous  arrivait,  fortement  réduit 
d'ailleurs  par  d'inexplicables  avaries,  mais  reçu 
néanmoins  avec  des  transports  de  joie... 

Et  tu  voudrais  que  je  me  coupe  en  quatre  pour 
faire  croire  à  M.  le  gouverneur  général  que  notre 
poste  éclipse  la  renommée  de  Capoue  ?  Plutôt  cre- 
ver !  conclut  Baudoin  en  tapant  un  vigoureux  coup 
de  poing  sur  son  pupitre. 
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Idylle  Noire 


Elle.  Drapée  dans  un  pagne  aux  couleurs  écla- 
tantes. Joli  corps.  Frimousse  amusante. 

Lui.  Assis  sur  le  bord  de  sa  malle-lit.  Vêtu  sim- 
plement d'un  pantalon  et  d'une  chemise,  les 
manches  retroussées  au-dessus  du  coude. 

Lui...  Alors,  c'est  vrai?  Tu  n'es  pas  d'ici? 

Elle,  —  Non.  M'as-tu  déjà  vue  à  Lubumbaschi  ? 

Lui.  —  Ce  n'est  pas  une  raison.  Si  tu  crois  que 
je  connais  toutes  les  femmes  d'Elisabethville. 
Qu'est-ce  que  tu  viens  faire  ici? 

—  Il  y  avait  longtemps  que  j'avais  l'envie  de 
retourner  dans  mon  village.  Alors  j'ai  fini  par 
obtenir  la  permission.  Il  m'a  laissée  partir... 

—  Tu  es  la  femme  d'un  blanc? 
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—  ...  superbes,  une  taille  divine  et  cœtera,  con- 
tinue, je  suis  fixé... 

—  ...  ks  clients  ne  manquent  pas.  Le  hasard  a 
voulu  que  nous  nous  soyons  connus  jadis...  quand 
j'avais  encore  des  cheveux.  Et  un  matin,  en  la 
retrouvant  derrière  son  comptoir,  je  lui  ai  rappelé 
des  choses  qui  l'ont  émue.  Je  n'avais  plus  ma  cri- 
nière, mais  j'avais  gagné  l'auréole  du  voyageur 
lointain.  Elle  m'a  gardé  une  affection  sincère, 
durable.  A  chaque  courrier,  je  reçois  une  lettre 
d'elle,  m 'engageant  à  rentrer,  à  me  lancer  dans  le 
commerce  des  tabacs.  Il  paraît  qu'il  y  a  beaucoup 
d'argent  à  gagner  dans  cette  partie  quand  on  est 
un  peu  débrouillard.  Elle  me  profK)se  le  mariage. 

—  Cachottier  I  Tu  ne  m'avais  jamais  avoué  cette 
correspondance  sentimentale  ? 

—  Je  n'osais  pas...  Mais  maintenant  que  tu 
sais,  tu  dois  absolument  m 'aider  à  sortir  du  pé- 
trin... 

—  Je  ne  demande  pas  mieux...  Tui  es  bien  dé- 
cidé ? 

—  Irrévocablement... 

—  Donne  ta  démission. 

—  Ouiche!  Dans  le  cas  où  elle  serait  acceptée, 
je  devrais  payer  mes  frais  de  retour  en  Belgique  : 
plus  d'un  millier  de  francs!   Et  je  vais  avoir  un 
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tas  de  débours  en  arrivant  à  Bruxelles.  Mes  éco- 
nomies de  ce  terme  y  passeront... 

—  Tu  n'es  pas  en  froid  avec  le  médecin?  Fais 
en  sorte  d'obtenir  de  lui  un  certificat  de  maladie 
grave  t 'interdisant  de  séjourner  plus  longtemps 
au  Congo. 

—  Mieux  vaudrait  demander  au  Gouverneur 
une  gratification  de  dix  m,iille  balles.  Le  médecin 
a  reçu  des  ordres  formels  de  ne  rapatrier  que  les 
types  aux  trois  quarts  crevés.  Malheureusement, 
je  me  porte  à  merveille... 

—  Oh  !  Il  y  a  des  maladies  qui  ne  se  soupçon- 
nent pas,  qu'on  ne  peut  pas  diagnostiquer  facile- 
ment et  qui  déroutent  les  médecins  les  plus  sa- 
vants... 

—  Tu  en  connais,  toi,  que  je  pourrais  avouer 
avec  une  figure  comme  la  mienne? 

—  Certainement.  Rhumatismes,  troubles  ner- 
veux, folie... 

—  Je  n'y  avais  pas  songé.  Je  vais  ètvf  fou  et  le 
médecin  n'y  verra  que  du  feu.  Mais  donne-moi  ta 
parole  d'honneur  la  plus  sacrée...  pas  un  mot  à 
qui  que  ce  soit. 

—  Je  te  le  jure... 

—  Tu  m'as  sauvé!  Vidons  encore  une  bouteiille! 
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Quelques  jou-rs  plus  tard,  les  habitants  de  Co- 
quilhatville  voyaient  avec  stupéfaction  courir  dans 
l'avenue  des  Manguiers,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  un  homme  coiffé  d'un  casque  et  vêtu  sim- 
plement d'une  chemise.  Cet  homme  brandissait 
un  large  coutelas  de  cuisine  et  criait  à  tue-tête  : 
((  Sauvez-vous!  Sauvez-vous!  Il  va  vous  manger.  » 

Six  blancs  se  mirent  à  sa  poursuite  et  le  rejoi- 
gnirent près  du  beach.  C'était  Gtrrmain. 

—  Faites  donc  attention!  Il  va  sauter  sur  vous! 

—  Mais  qui  ? 

—  Le  léopard,  parbleu!  Vous  ne  le  voyez  pas  .-^ 
Là,  devant  vous,  il  rampe. . . 

—  Donnez-moi  votre  couteau,  intervint  le  mé- 
decin qui  avait  rejoint  île  groupe.  Je  vais  l'éven- 
trer. 

Germain  se  dessaisit  de  son  couteau  et,  immé- 
diatement, Stouf,  l'agent  de  la  poste,  et  Martin, 
le  factorien  de  l'Iniertropicale,  l'empHDignèrent  par 
les  bras. 

—  Voilà  qui  est  fait  !  Le  léopard  est  mort  ! 
disait  lentement  le  médecin  en  articulant  avec  soin 
et  en  appuyant  sur  toutes  les  syllabes  pour  bien 
se  faire  comprendre  de  Germain.  Vous  n'avez  plus 
rien  à  craindre.  Nous  allons  surveiller  votre  mai- 
son... 
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—  Ah!  merci,  docteur,  merci,  répondait  Ger- 
main avec  des  larmes  dans  la  voix. 

—  Il  est  fou,  concluait  le  médecin  une  demi- 
heure  plus  tard  en  racontant  l'événement  au  Com- 
missaire de  district.  Il  faut  le  faire  descendre  à 
Borna. 

—  Naturellement,  vous  ne  voyez  que  cette  solu- 
tion-là, vous,  s'exclamait  le  Commissaire  de  dis- 
trict qui  semblait  mettre  un  point  d'honneur  à  ne 
jamais  partager  l'avis  du  médecin.  Descendre  à 
Boma  î  C'est  vite  dit.  Pour  ce  que  cela  vous  coûte  ! 
Quel  agrent  me  donnerez-vous  pour  remplacer  Ger- 
main ?  Attendons!  Peut-être  n'est-ce  qu'une  crise 
déterminée  par  un  coup  de  soleil  ou  par  un  excès 
de  boisson.  Mettez-le  en  observation... 

Durant  les  huit  jours  qui  suivirent,  Germain  se 
montra  plus  calme.  Il  était  peu  loquace  et,  quand 
il  ouvrait  la  bouche,  il  tenait  des  propos  désordon- 
nés. Il  reprochait  au  médecin  de  desservir  la 
France  en  organisant  le  brigandage  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  il  menaçait  tout  le  monde  des 
foudres  du  ministre  qu'ii  appelait  d'un  air  de 
suffisance:  a  Mon  ami  Jules  ».  Il  paraissait  en  voie 
de  gu'érison  quand,  un  beau  soir,  il  s'amusa,  pen- 
dant   que    Coquilhatvi'lle     dormait   d'un    sommeil 
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profond,  à  tirer  vers  les  étoiles  une  douzaine  de 
coups  de  fusil.  Alerte.  Sonneries  de  clairon.  Arri- 
vée dé  la  garde.  Grand  émoi  parmi  la  colonie  euro- 
péenne qui  croyait  à  une  attaque  du  pK)ste  par  les 
indigènes. 

Le  lendemain,  le  médecin  représenta  au  Com- 
missaire de  district  sa  proposition  de  faire  des- 
cendre Germain  à  Borna.  Mais  le  fonctionnaire 
territorial  avait  son  opinion  faite. 

—  Germain  n'est  pas  pUis  fou  que  vous  ni  que 
moi.  C'est  un  simulateur.  Je  vais  lui  flanquer 
quinze  jours  de  retenue  de  traitement  et  je  parie 
bien  que  demain  il  sera  complètement  calmé. 

Le  Commissaire  se  rendit  chez  le  chasseur  de 
léopards. 

Il  le  trouva  dans  son  jardin,  occupé  à  prendre 
des  boutures  de  rosiers.  Germain  le  reçut  avec  les 
marques  d'un  grand  respect. 

—  Puis-je  savoir  ce  qui  me  vaut,  Monsieur  le 
Commissaire,  l'honneur  de  votre  visite  ? 

—  Voilà.  Vous  vous  fichez  de  moi  depuis  une 
semaine.  Que  vous  racontiez  des  stupidités,  cela 
m'est  parfaitement  égal,  mais  je  ne  prétends  pas 
que  vous  ameutiez  toute  la  station  pour  assister 
à  vos  excentricités.  Je  vous  inflige  quinze  jours  de 
retenue  de  traitement,  et  je  vous  préviens  que... 
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Mais  le  Commissaire  de  district  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  sa  phrase.  Germain  l'avait  saisi 
à  la  gorge  et  le  poussait  contre  un  arbre,  en  lui 
enfonçant  un  genou  dans  le  ventre.  Il  hurlait:  ((  Je 
le  tiens!  Ah  î  le  bougre!  Tu  vas  voir  comment  je 
tue  les  léopards!  Tu  ne  viendras  plus  rôder  autour 
de  mes  poules.  »  En  même  temps,  il  agitait  son 
sécateur  d'une  manière  peu  rassurante. 

Le  Commissaire  se  débattait,  appelait  à  l'aide, 
mais  Germain  était  vigoureux  :  il  fallut  quatre 
hommes  pour  l<ui  faire  lâcher  prise. 

Deux  jours  plus  tard,  le  <(  fou  »  recevait  une 
feuille  de  route  pour  Boma.  Mathieu  avait  été 
chargé  de  le  surveiller  à  bord  de  la  barge  qui 
l'emmenait  vers  Léopoldville.  Une  lettre  signalait 
Germain  à  l'attention  du  Gouverneur  général 
comme  un  homme  dangereux  à  rapatrier  d'ur- 
gence. 

Cependant,  à  bord  du  steamer  de  la  Compagnie 
maritime  belge  du  Congo,  les  passagers  furent 
unanimes  à  louer  son  entrain  et  sa  bonne  humeur. 
On  mit  sa  crise  de  folie  sur  le  compte  du  soleil  des 
tropiques. 

Si  vous  êtes  un  jour  de  passage  par  le  boulevard 
du  Midi,  à  Bruxelles,  entrez  de  confiance  dians  un 
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magasin  de  cigares  portant  l'enseigne  :  a  A  la  Croix 
du  Sud.  »  Demandez  à  parler  à  M.  Germain  et 
recommandez- vous  à  lui  de  votre  qualité  d'ancien 
Congolais.  Pendant  qu'il  vous  glissera  de  blonds 
havanes  dans  un  sachet  de  papier,  soufflez-lui  à 
l'oreille:  ((Vous  savez...  Je  La  connais,  l'histoire 
du  léopard  !»  Il  y  a  quatre-vingt-dix-neuf  chances 
contre  une  à  parier  qu'il  vous  invitera  joyeusement 
à  passer  dans  l' arrière-pièce  pour  déguster  une 
vieille  bouteille  de  gueuze... 
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Une   Coloniale 


Au  Select  Hôtel.  A  Potinoville.  Dans  la  saîle 
à  manger  qui  se  confond  avec  le  magasin.  Au  pla- 
fond sont  suspendus  les  objets  les  plus  variés:  ées 
lanternes  d'écurie,  des  brosses,  des  boules  de 
corde,  des  brocs  en  fer  émaillé,  des  lèches-frites, 
des  jambons,  des  saucissons  de  Lyon  et  des 
éponges.  Derrière  le  comptoir  où  s'aligne  une 
théorie  de  bouteilles  de  bière,  s'étalent,  sur  une 
table,  d'imposants  blocs  de  gruyère,  un  jambon 
que  l'on  vient  d'entamer,  du  lard  fumé,  une  pyra- 
mide de  boules  d'Edam.  Le  long  des  murs  se  dres- 
sent des  étagères  surchargées  de  tins,  des  con- 
serves aux  étiquettes  d'une  amusante  polychro- 
mie. Dans  d'étroites  vitrines,  des  boîtes  de  savon, 
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des  mou-choirs  de  poche,  des  rasoirs,  des  pa.ires  de 
ciseaux,  des  fixe-moustache,  des  flacons  d'huile 
antique  et  de  parfums  à  bon  marché,  des  boîtes  de 
poudre  de  riz.  Dans  un  coin,  sur  une  caisse,  un 
amoncellement  de  pièces  d'indigo  driils,  de  bril- 
lant stripe  et  de  rayures  bangala.  Il  règne  dans 
toute  la  pièce  une  odeur  forte  de  viande  fumée,  de 
bois  fraîchement  raboté.  Les  pensionnaires  sont 
installés  par  groupes  de  quatre  autour  de  petites 
tables  couvertes  de  nappes  d'une  propreté  dou- 
teuse. Les  boys,  pieds  nus,  en  manches  de  chemise, 
circulent  parmi  les  convives  et  remplissent  les 
verres  d'un  épais  vin  rouge. 

Le  substitut  Brémond,  38  ans.  Figure  anémiée 
accusant  de  longs  séjours  sous  les  tropiques.  Teint 
bilieux.  Regard  flou.  Barbe  inculte.  Calvitie  accen- 
tuée. 

Van  Zeeland.  Officier  de  la  Force  publique.  Pro- 
fil anguleux,  moustache  en  brosse.  Les  cheveux 
tondus  ras  grisonnants  sur  les  tempes. 

Fidaldo.  Médecin.  Un  beau  type  d'Italien  du 
Sud.  Porterait  avec  crânerie  la  veste  rouge  d'un 
tzigane,  des  yeux  très  noirs  d'une  expression  lan- 
goureuse. 

Le  capitaine  Sandkitz,  robuste  Scandinave,  haut 
en  couleur.  Débordant  de  santé. 
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Ils  viennent  d'avaler  le  liquide  étrange  qu'on 
leur  a  servi  sous  le  nom  de  potage  et  dans  lequel 
ils  ont  tous  versé  de  la  sauce  anglaise  pour  en 
relever  le  goût. 

Van  Zeeland,  —  A  votre  santé,  Fidaldo,  à  votre 
bon  retour  au  Congo. 

Sandkits.  —  Proficiat! 

Fidaldo.  —  Merci. 

Ils  lèvent  leurs  verres  et  boivent. 

Van  Zeeland.  —  Un  bon  congé? 

Fidaldo.  —  Ah!  mon  cer,  z'ai  fait  connaissance 
d'oune  petite  femme  esquisse,  oune  vraie  femme 
du  monde. 

Van  Zeeland.  —  Au  Palais  d'Eté? 

Fidaldo.  —  Eh!  non,  mon  cer,  ze  vous  dit  oune 
femme  du  monde.  Ze  l'ai  rencontrée  à  cinq  heures 
dans  oune  pâtisserie. 

Brémont.  —  Ça,  c'est  un  indice... 

Fidaldo.  —  Tout  de  souite,  j'ai  compris  que  nos 
cœurs,  ils  battaient  à  l'ounisson.  Ah!  mes  amis! 
Quelle  créatoure  divine!  Jamais  je  n'avais  vou 
oune  si  belle  person.ne! 

Brémont.  —  De  la  crème... 

Fidaldo.  —  Pendant  deux  mois,  z'ai  été  l'homme 
le  plous  heureux  de  la  terre. 

Van  Zeeland.  —  Et  vous  avez  été  cocu  ? 
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Fidaldo.  —  Ma  la  vie  à  BrusseLle,  il  coûte  très 
cer.  Oune  beau  jour  ze  me  souis  aperçou  que  ze 
n'avais  plous  de  galette. 

Brémont,  —  Puisque  vous  l'aviez  rencontrée 
dans  une  pâtisserie,  vous  auriez  dû  deviner  qu'elle 
l'aimait...  la  galette. 

Fidaldo.  —  Ma  non,  puisqu'elle  ne  me  deman- 
dait pas  d'argent. 

Van  Zeeland,  —  Les  femmes  que  l'on  ne  paie 
pas  sont  celles  qui  coûtent  le  plus. 

Fidaldo.  —  Et  il'on  est  gentilhomme  tout  de 
même,  n'est-ce  pas?  Ze  lui  avais  donné  quelques 
petits  cadeaux:  oune  bijou  de  prix,  deux  pointes 
d'ivoire,  et  oune  magnifique  montre  en  or.  Ze  ne 
parle  pas  des  petits  dîners  que  nous  faisions  en- 
semble, des  frais  de  voiture,  de  théâtre,  de  bou- 
quets àe  fleurs.  Ah!  ze  peux  dire  que  pendant 
deux  mois  nous  ne  nous  sommes  privés  de  rien. 
Quel  malheur  que  cela  ne  pouisse  pas  toujours 
douTer. . . 

Van  Zeeland.  —  Ce  serait  trop  beau... 

Sandkitz.  —  Les  Congolais,  ils  dépensent  toute 
sa  galette  en  six  mois  et  quand  ils  n'avont  plus  le 
sou,  eux  revenir  en  Afrique.  C'est  comme  les 
marins.  Je  connaissais  la  même  chose  lorsque 
j'étais  dans  la  marine  de  guerre. 
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Brémont.  —  Dans  votre  pays? 

Sandkïtz.  —  Oui,  en  Suède.  Quand  notre  bateau 
il  s'arrêtait  quelque  part,  tous  nous  fiche  le  camp 
à  terre.  Et  boire,  et  nous  amuser  comme  des  bêtes. . . 

Fidaldo,  —  Il  fallait  bien  revenir,  n'est-ce  pas? 
Que  volé?  Ze  me  dis:  Qu'est-ce  que  tou  risques? 
La  fortoune,  ma  tou  n'as  pas  de  fortoune  et  les 
femmes  n'aiment  pas  les  garçons  dans  la  purée. 

Van  Zeeland.  —  Pourtant,  si  vous  vouliez,  avec 
un  physique  comme  le  vôtre,  vous  pourriez  trou- 
ver une  héritière. 

Fidaldo.  —  Eh  !  ze  le  sais,  ma...  Elle  m'adorait 
la  povre  petite.  Ze  souis  trop  généreux! 

Van  Zeeland.  —  Dès  que  vous  voyez  un  jupon, 
vous  vous  emballez. 

Fidaldo.  —  Ze  souis  trop  sentimentale.  Boy, 
Appesi  tutu  mossi  na  Chianti. 

(Le  boy  apporte  une  bouteille  de  cornichons.) 

Fidaldo,  —  Eh!  Christo  de  la  Madona,  non. 
Oune  fiasco  de  Chianti.  Tutu  na  vignou  na  Italia. 

(Le  boy  revient  avec  une  bouteille  de  Lauben- 
heimer.) 

Fidaldo.  —  Eh!  niama,  ve...  Patron! 

Le  patron.  — Voilà,  Messieurs,  voilà! 

Fidaldo.  —  Oune  bouteille  de  Chianti. 
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(Le  boy  apporte  enfin  le  flacon  ventru  garni  de 
paille.) 

Brémont.  —  Nous  allons  porter  la  santé  de 
JV'P»  Fidaldo. 

Fidaldo.  —  Ze  vous  remercie  pour  elle.  Ah  !  Elle 
mérite  vos  sympathies.  C'est  oune  créatoure  d'élite, 
intelligente,  instrouite,  distinguée,  très  élégante, 
spiritouelle,  fort  gaie. 

Brémont.  —  N'en  jetez  dIus!... 

Fidaldo.  —  Et  avec  çà,  mon  cer,  un  corps  ravis- 
sant, tout  simplement  ravissant. 

Van  Zeeland.  —  C'est  une  Bruxelloise? 

Fidaldo.  —  Eh  î  oui,  mon  cer,  oune  Brou sselloise 
et  oune  femme  du  monde  que  ze  vous  dis. 

Van  Zeeland.  —  A  la  santé  de  la  belle  inconnue  ! 

Brémont.  —  Quel  est  son  prénom  ? 

Fidaldo.  —  Eh!  Ze  ne  sais  pas  si  ze  pouis  me 
I>e.rmettre... 

Brémont.  —  Vous  êtes  trop  discret.  Un  prénom, 
voyons,  nous  ne  demandons  pas  son  adresse... 

Fidaldo.  —  Clara.  Elle  s'appelle  Clara. 

Van  Zeeland.  —  A  la  santé  de  Clara,  la  femme 
idéale,  la  femme  parfaite. 

Fidaldo.  —  Presque  parfaite... 

Van  Zeeland  et  Brémont,  intrigués.  —  Ah  î  quel 
défaut?... 
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Fidaldo.  —  Ze  veux  bien  vous  le  dire,  ma  jou- 
rez-moi  que  vous  n'en  parlerez  à  personne. 

Van  Zeeland.  —  Nous  le  jurons.  Pour  qui  nous 
prends-tu  ? 

Fidaldo,  —  Nous  avons  été  souvent  aui  théâtre 
ensemble..  Des  amis  nous  ont  peut-être  reconnous. 
Alors  vous  comprenez  que  ze  désire  ne  pas  com- 
promettre cette  dame. 

Bfémont.  —  Voyons  le  petit  défaut? 

Fidaldo.  —  Oune  tout  petite  chose  que  personne 
il  n'aurait  jamais  devinée  en  la  \  oyant  dans  la  rue. 

Brèmoni.  —  Vas-y  donc,  tu  nous  fais  languir! 

Fidaldo.  —  Elle  n'a  que  quatre  doigts  au  pied 
gauche. . . 

Van  Zeeland.  —  Tiens,  tiens!... 

Fidaldo.  —  Quès  aco? 

Van  Zeeland.  —  Rien. 

Fidaldo.  —  Ma,  vous  riez? 

Van  Zeeland.  —  C'est  que...  Non,  ce  serait  trop 
drôle... 

Fidaldo.  —  Quoi  qui  serait  drôle? 

Van  Zeeland.  —  J'ai  connu  aussi,  pendant  mon 
dernier  congé  à  Bruxelles,  une  petite  femme  qui 
avait  le  pied  gauche  mal  fichu. 

Fidaldo.  —  Quelle  coïncidence!  Ma,  ce  n'est  pas 
la  même. 
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Van  Zeeland.  —  Elle  s'appelait  aussi  Clara. 

Brémont.  —  Allons  donc,  vous  blaguez? 

Van  Zeeland.  —  Ma  parole! 

Fidaldo.  —  Mon  cer,  on  ne  me  la  fait  pas.  Z'ai 
joustement  sa  photographie... 

Brémont.  —  Nous  verrons  bien. 

Fidaldo  (montrant  un  portrait  de  femme).  — 
Hé! 

Van  Zeeland.  —  Désolé,  mon  vieux,  de  vous 
enlever  vos  illusions.  Cette  jeune  personne  m'ho- 
nora jadis  de  ses  faveurs.  Elle  avait  même  été, 
avant  de  me  connaître,  la  maîtresse  du  comman- 
dant Tabuteau,  vous  vous  rappelez  Tabuteau,  qui 
est  mort  dans  l'Uele  pendant  la  campagne  contre 
les  révoltés? 

Fidaldo.  —  Vous  me  stoupéfiez. . .  Etes-vous  bien 
soûr  de  ne  pas  vous  tromper  ? 

Van  Zeeland.  —  Me  tromper  ?  Tenez.  Regardez, 
Sandkitz.  Cette  photographie  date  de  1910.  Clara 
porte,  montée  en  broche,  une  pièce  d'or  chinoise 
que  je  lui  avais  donnée... 

Sandkitz.  —  Oh  !...  oh  î... 

Brémont.  —  Qu'est-ce  qui  vous  prend? 

Sandkitz.  —  Djàflar...  Je  aussi,  mais  pas  remar- 
qué son  pied.  Beaucoup  bu  de  wisky,  cette  soir- 
là... 

Fidaldo  s'effondre  sur  sa  chaise... 
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Un  ylventurier 


Il  était  dans  le  village  avant  que  j'y  arrive. 
Il  occupait  avec  sa  tente  le  meilleur  emplacement 
pour  camper.  Mes  oorteurs  et  moi-même,  nous 
avions  fait  double  étape,  ce  jour-là.  Je  ne  me  sou- 
ciais guère  de  débrousser  un  autre  endroit.  La 
nuit  allait  venir  et  j'avais  hâte  de  pouvoir  me  laver 
des  pieds  à  la  tête.  C'est  da  plus  grande  satisfac- 
tion que  j'éprouve  après  une  journée  de  marche 
au  soleil.  C'est  aussi,  je  crois,  la  meilleure  règle 
d'hygiène  à  suivre.  Et  après  cela,  un  bon  wisky 
and  soda.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  vous 
retaper  à  neuf. 

Je  n'étais  pas  trop  satisfait  de  rencontrer  là  un 
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—  Oui.  D'un  blanc  de  Kambove. 

—  Ah  î  Et  comment  se  nomme-t-il  ? 

—  Bwana  Mafuta. 

—  C'est  vague.  Il  y  a  beaucoup  de  Bwana  Ma- 
futa au  Congo. 

—  Avec  une  moustache... 

—  Pas  d'erreur  possible...  Que  fait-il? 

—  Des  mokandes  dans  un  bureau. 

—  Au  chemin  de  fer  ou  dans  une  compagnie? 

—  Non.  A  l'Etat. 

—  Heu!  Employé  à  l'Etat...  à  Kambove... 
Bwana  Mafuta...  Inconnu  au  régiment...  Tu  es 
contente  avec  lui?  Combien  y  a-t-il  de  temps  que 
tu  le  connais? 

—  Cinq  mois. 

—  Bigre!  Tu  le  tromj>es  souvent? 

—  Jamais!... 

—  Je  ne  te  demande  pas  de  me  dire  avec  qui... 

—  Bwana  Mafuta  serait  trop  en  colère...  Il  me 
battrait... 

—  Ça  lui  arrive? 

—  Quand  il  boit  trop  de  pombe... 

—  Il  t'aime  bien  ? 

—  Il  me  donne  beaucoup  de  choses...  Tu  vois 
ce  beau  pagne  et  cette  ceinture...  Il  m'en  a  fait 
cadeau  avant  que  je  parte. 
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—  Et  si  je  te  demandais  de  rester  avec  moi  ? 

—  Je  ne  peux  pas.  J'ai  dit  que  j'allais  dans  mon 
village  et  que  je  reviendrais  à  Kambove  dans  trois 
semaines. 

—  Et  si  je  te  donnais  une  belle  malle  avec  un 
accordéon  ? 

—  Mais  Bwana  Mafuta  serait  furieux... 

—  C'est  cela  qui  m'est  parfaitement  égal!  Tu 
me  plais.  Je  te  veux.  Je  te  garde. 

—  Ah!  Bwana!  Non...  Enlève  ta  main... 

—  Tu  ne  partiras  plus... 

—  Non.  Ecoute.  Je  vais  retourner  à  Kambove. 
Je  dirai  à  Bwana  Mafuta  que  ma  mère  est  morte. 

—  Il  te  répondra:  Bongo  (mensonge)  et  ne  te 
laissera  plus  filer. 

—  Je  l'ui  dirai  :  Queri  sana  (c'est  la  vérité). 
(Elle  fait  le  geste  de  se  couper  la  gorge  du  plat  de 
la  main  droite.) 

—  Il  verra  bien  que  tu  n'es  pas  triste! 

—  Je  pleurerai  et  je  dirai  que  je  veux  absolu- 
ment rester  auprès  de  mon  père. 

—  Et  alors... 

—  Je  viendrai  te  retrouver  et  je  serai  ta  femme... 
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Reste  tranquille!...  Non...   Ah!   Bwana!...   Bwa- 
nal...  Mon  beau  pagne. 

(Un  quart  d'heure  plus  tard.) 
—  Tu  me  donneras  aussi  des  cigarettes  et  du 
savoii  parfumé?... 
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(Madame  reçoit 


A  PotinovilJe. 

Huit  heures  du  matin.  Dans  la  salle  à  manger 
garnie ,  au  petit  bonheur,  de  reproductions  de 
tableaux,  de  poteries  indigènes  etée  photographies. 
Ameublement  simple,  sans  prétention  à  l'esthé- 
tique. Dans  un  coin,  un  palmier.  Sur  un  piano- 
buffet,  une  collection  de  faux  delfts,  gamins  et 
gamines  de  la  Hollande  qui  se  saluent  avec  un 
sourire,  vaches  et  bateaux  décorés  de  petites  fleurs 
bleues. 

Monsieur  est  ((  à  son  bureau  ».  Madame  achève 
son  petit  déjeuner.  Elle  mordille  du  bout  des  dents 
une  tranche  de  saucisson  de  Lyon.  Sur  la  table,  il 
y  a  des  bananes,   une  boîte  de  lait  condensé  des 
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Alpes  bernoises,  du  fromage  de  Eissen,  deux  tasses 
et  une  cafetière  en  métal  anglais.  Ma<:larne  s'est 
habill-ée  à  la  hâte.  Son  peignoir  rose  entr'ouvert 
laisse  voir  le  décolleté  de  sai  fine  chemise  de  ba- 
tiste; ses  bas  lui  tombent  sur  les  chevilles.  Elle 
croise  les  jambes.  Une  pantoufle  se  balance  au 
bout  de  son  pied  gauche.  Debout  devant  elle, 
morne  et  résigné,  Bonduki,  le  cuisinier  noir, 
attend  des  ordres  pour  les  repas  du  jour. 

Madame  paraît  sortir  d'un  rêve.  —  Bonduki! 

Bonduki.  —  Madame!... 

Madame.  —  Nous  avons  du  monde  à  dîner  au- 
jourd'hui. 

Bonduki.  —  Pour  le  dîner?  Pour  le  midi? 

Madame.  -—  Non,  le  soir.  (Bonduki  fait  enten- 
dre un  grognement  qui  est  chez  lui  une  marque 
d'assentiment.) 

Madame.  —  Tu  dois  dire  à  Makwala  de  t'aider 
pour  que  le  dîner  soit  prêt  à  temps. 

Bonduki.  —  ]\Iakwala  est  parti. 

Madame.  —  Où  est-il  encore  filé? 

Bonduki.  —  Il  est  parti  au  heach  pour  laver. 

Madame.  —  Comment?  Au  heach'}  Je  le  lui  ai 
pourtant  défendu.  Il  sait  bien  que  je  ne  veux  pas 
qu'on  lave  le  linge  au   beach.  Il   doit  laver  ici. 
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Je  lui  ai  acheté  un  bassin  qui  coûte  sept  francs 
cinquante.  Tu  enverras  tout  de  suite  le  petit  boy 
au  beach  pour  dire  à  Makwala  de  revenir  immédia- 
tement. 

Bonduki.  —  Oui,  madame. 

Madame,  —  Eh  bien  !  Appelle  le  petit  boy. 

Bonduki.  —  Il  n'est  pas  làl  II  est  parti  aussi. 
Il  a  cherché  de  l'eau.  La  pK)mpe  il  est  fermé. 

Madame.  —  Quand  il  reviendra,  n'oublie  pas  de 
l'envoyer  au  beach. 

Bonduki.  —  Mais  lui  pas  revenir  maintenant. 
Le  petit  boy  il  allé  avant  au  marché. 

Madame.  —  Alors,  Makwala  va  rester  toute  la 
journée  au  beach  ? 

Bonduki.  —  Non,  Madame,  je  vais  appeler  lui. 

Madame.  —  Et  alors,  qui  fera  la  cuisine?  Non, 
tu  resteras  ici  et  tu  diras  à  Makwala  que  je  ne  suis 
pas  contente.  H  ne  doit  pas  partir  sans  que  je  sois 
prévenue. 

Bonduki.  —  Bon,  madame.  Je  dirai. 

Madame.  —  Il  y  a  six  personnes  ce  soir. 

Bonduki.  —  Du  beurre  il  y  a  plus. 

Madame.  —  Comment,  plus  de  beurre?  Déjà? 
Qu'est-ce  que  tu  as  fait?  Tu  manges  du  beurre. 
Ce  n'est  pas  possible  autrement. 

Bonduki.  —  Je  rien  fait.  Madame.  Moi  pas  je 
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mange  du  beurre,  mais  beaucoup  préparer  pois- 
son. 

Madame,  —  Enfin,  tu  vas  chercher  du  beurre  et 
tu  achèteras  une  belle  î>ouIe. 

Bonduki.  —  Il  faut  de  l'argent. 

Madame.  —  Je  le  sais  bien.  Attends  donc.  Je 
vais  t 'expliquer  le  menu.  D'abordi  un  potage.  Tu 
as  des  légumes  ? 

Bo7iduki.  —  Non.  Il  était  tous  pourris. 

Madame.  —  Comment!  Tu  laisses  pourrir  les 
légumes?...  Tu  prendras  deux  petites  boîtes  dans 
le  magasin.  Soupe  printanière.  Tu  retiendras  bien  ? 

Bondii^ki.  —  Oui,  Madame,  tcJiop  pintanière. 

Madame.  —  Quel  dommage  que  tu  ne  sois  pas 
plus  soigneux.  Si  tu  n'avais  pas  laissé  les  légumes 
dans  le  panier,  ils  seraient  encore  frais! 

Bonduki.  —  C'est  pas  bon,  Madame.  Les  lé- 
gumes trop  d'eau,  pourrir,  mauvais. 

Madame.  —  Oui,  tu  as  raison,  n'est-ce  pas? 
(Bonduki  fait  entendre  un  nouveau  grognement.) 

Madame.  —  Tu  achèteras  un  poisson  de  trois 
francs,  un  bon  poisson,  pas  comme  celui  que  tu 
as  rapporté  samedi  et  qui  avait  un  goût  de  vase. 
Tu  le  prépareras  avec  une  sauce  blanche  et  des 
câpres. 

Bonduki.  —  Bon  î 
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Madame.  —  Tu  sais  ce  que  c'est  que  des  câpres  ? 

Bond.iki.  -     Oui,  moi  savoir. 

Madame.  —  Dis  un  î>eu  pour  voir. 

Bondi'ki.  —  Des  petits  pois  dans  une  bouteille, 
une  petite  bouteille  du  magasin  avec  du  vinaigre. 

Madame.  —  Parfait.  Tu  achèteras  aussi  un  bon 
morceau  de  viande.  Deux  kilogrammes  pour  faire 
un  rôti  avec  des  pommes  de  terre  et  des  fèves  cou- 
pées. 

Bonduki.  —  Je  compris. 

Madame.  —  Enfin,  pour  le  dessert,  tu  prépare- 
ras des  beignets  aux  ananas. 

Bonduki.  —  Oui,  Madame. 

Madame.  —  Tu  as  bien  retenu  tout?  Répète, 
pour  que  je  sache  si  tu  ne  te  trompes  pas! 

Bonduki.  —  Donc  de  potage,  un,  donc  de  pois- 
son, deux,  donc  de  rôti,  trois,  donc  de  poule,  qua- 
tre, donc  de  beignets,  cinql 

Madame.  —  Aujourd'hui,  à  midi,  nous  mange- 
rons ce  qui  reste  de  viande  d'hier  soir  et  une  boîte 
de  pâté  de  volaille  avec  ée  la.  saJade... 

♦** 

Midi.  Même  décor.  Boum!...  Un  coup  de  canon 
marque  l'heure  du  dîner  à  tous  les  estomacs  de 
Potinoville. 
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Monsieur,  trente  ans,  Tair  important  et  satisfait 
de  soi-n",ême  d'un  vieux  sous-off  de  cavalerie. 
Tondu  ras  et  la  moustache  en  croc.  Il  entre  en 
sifflant  une  chanson  de  café-concert,  puis,  d'une 
voix  de  stentor  :  «  Boy,  Tchop  !  » 

Madame,  agenouillée  devant  un  buffet  :  — 
Tchop!  tchop!  C'est  ton  premier  mot.  Tu  ne  me 
dis  même  pas  bonjour. 

Monsieur.  —  Je  te  demandée  pardon.  Je  ne  t'avais 
pas  vue.  Que  fais-tu  là  sur  le  plancher  à  quatre 
pattes  ? 

Madame.  —  Ah!  Je  te  conseille  de  rire!  Si  tu 
penses  que  cela  m'amuse  de  travailler  ici  comme 
une  servante! 

Monsieur.  —  Pourquoi  n'appelle^-tu  pas  le  boy  ? 
(Il  crie:)  Makwala! 

Madame.  —  Tais-toi,  tu  me  casses  le  tympan. 
Makwala  n'est  pas  ici. 

Monsieur.  —  Tu  l'as  envoyé  faire  une  commis- 
sion ? 

Madame.  —  Il  est  parti  depuis  le  matin  sous  le 
prétexte  d'aller  laver  le  Linge  au  beach. 

Monsieur.  —  Et  Bonduki  ? 

Madame.  —  Il  n'est  pas  rentré.  Je  l'avais  chargé 
d'acheter  une  poule,  un  rôti  et  du  poisson. 

Monsieur.   —  Alors,    nous   sommes   seuls.   Au 
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moment  de  se  mettre  à  table,  pas  plus  de  boy  que 
sur  la  main.  Charmant I  Nous  déjeunerons  encore 
tard  et  je  n'aurai  pas  le  temps  de  faire  la  sieste! 

Madame.  —  Plains-toi,  égoïste! 

Monsieur.  —  Tu  avoueras,  ma  chère  amie,  que 
ce  n'est  pas  gai.  Pendant  cinq  heures,  je  suis 
obligé  de  suer  sang  et  eau  dans  une  pièce  grande 
comme  un  mouchoir  de  poche,  en  m 'abrutissant 
sur  un  tas  de  paperasses,  et  quand  je  reviens  chez 
moi... 

Madame.  —  Auras-tu  bientôt  fini  de  parler  de 
toi?  Tu  n'es  pas  le  seul  à  travailler. 

Monsieur.  —  Enfin,  me  diras-tu  ce  que  tu  fiches 
là  devant  le  buffet? 

Madame.  —  Je  compte  les  verres  de  cristal  et  je 
vois  que  les  boys  ont  encore  cassé  deux  coupes 
à  Champagne. 

Monsieur.  —  Salauds!  Je  leur  ferai  payer  ça. 

Madame.  —  Ah!  voici  Bonduki.  (P>onduki  en- 
tre.) Eh  bien? 

Bonduki.  —  C'est  que,  Madame,  n'y  a  pas  de 
poule. 

Madame.  —  Pas  de  poule? 

Bonduki.  —  Et  de  poisson  n'y  a  pas. 

Madame.  —  Pas  de  poisson? 

Bonduki.  —  Les  zeuf  il  était  trop  chers,   cinq 
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pour  un  franc.  Et  le  boucher  il  a  dire  comme  ça 
que  puisqu'on  achète  plus  de  pain  chez  lui,  c'est 
lui  ne  plus  vendre  de  viande  à  Madame. 

Monsieur.  —  Hein  !  Cet  imbécile  se  permet  de 
nous  imposer  ses  exigences  I 

Madame.  —  Eh  bien!  nous  sommes  frais.  Nous 
aurons  un  joli  dîner. 

Monsieur.  —  Tu  n'as  rien  en  réserve. 

Madame.  —  Rien. 

Monsieur.  —  Laisse-moi  faire.  Le  Congo  est 
une  grande  école  d'énergie  et  d'initiative.  Il  en 
faut  dans  les  situations  difficiles:  j'en  aurai.  Bon- 
duki,  viens  avec  moi. 

(Ils  se  dirigent  tous  trois  vers  l'annexe  où  sont 
mis  sous  clef  le  vin  et  les  provisions  de  bouche.) 

Monsieur.  —  (Choisissant  parmi  des  boîtes  de 
conserves  alignées  sur  une  planche.)  Tête  de  veau 
en  tortue...  Ce  n'est  pas  mauvais,  ça...  Deux  tins... 
Saumon  de  Norvège,  magnifique.  Civet  de  lièvre 
à  la  chasseur.  Non,  nous  en  avons  encore  mangé 
mercredi  chez  les  Wellcome.  Canard  à  la  Rouen- 
naise.  Epatant,  le  canard  à  la  Rouennaise!  Un 
plat  de  légumes.  Des  épinards  avec  des  croûtons, 
c'est  bien  banal.  J'y  suis!  Des  jets  de  houblon. 
Deux  tins.  Et  comme  dessert? 
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Madame.  —  J'avais  dit  à  Bonduki  d'acheter  des 
ananas. 

Monsieur.  —  AVapi  ananas? 

Bonduki.  —  Ikele  ve. 

Monsieur.  —  Alors  il  me  semble  qu'une  bonne 
macédoine  de  fruits  s'impose.  Une  tin  de  pêches, 
une  tiin  de  cerises  et  une  tin  d'abricots. 

Madame.  —  Ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  d'in- 
viter un  tas  d'individus,  qui  me  sont  profondé- 
ment antipathiques  d'ailleurs,  pour  leur  servir  des 
conserves. 

Monsieur.  —  Erreur,  rr^a  chère  amie,  gigan- 
tesque erreur.  Tu  sortiras  notre  plus  belle  nappe 
et  nos  serviettes  les  plus  fines.  Tu.  mettras  sur  la 
table  toute  notre  argenterie  ;  je  veux  que  tu  portes 
ce  soir  ta  robe  la  plus  élégante  —  ta  robe  mauve. 

Madame.  —  Ah  ça!  tu  es  fou!  Du  crêpe  de 
Chine  pour  ces  cocos-là  ! 

Monsieur.  —  Apprends,  pauvre  créature,  qu'en 
Afrique  équatoriale,  l'essentiel  est  de  recevoir  avec 
chic.  Il  faut    se  mettre    en  habit    pour  par  tager 
une  boîte  de  sardines  entre  ses  invités. 
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Le  Léopard 


—  Enfin,  mon  vieux  Germain,  me  cfiras-tu  pour- 
quoi tu  veux  rentrer  en  Belgique?  demanda  Ma- 
thieu, qui  pendant  une  demi-heure  avait  écouté 
patiemment  fes  récriminations  de  son  ami  contre 
les  ((  canailleries  »  du  Gouvernement  <(  trompant 
les  individus  assez  bêtes  pour  se  laisser  allécher 
par  de  belles  promesses  et  par  l'appât  d'une  for- 
tune facile  à  conquiérir  ». 

La  vingt-troisième  bouteille  de  bière  venait  de 
rejoindre  ses  vingt^ieux  sœurs  aînées,  allégées  de 
tout  liquide.  La  mèche  de  la  lampe  commençait 
de  charbonner.  Dans  la  petite  pièce,  garnie  d'une 
malle-lit,  d'une  moustiquaire,  de  deux  chaises  boi- 
teuses et  d'une  table  de  campement,  la  fumée  du 
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tabac  devenait  opaque,  empêchant  de  distinguer 
les  sujets  des  cartes  postales  illustrées  fixées  au 
mur  autour  d'une  mauvaise  lithographie  repré- 
sentant les  membres  de  la  famille  royale. 

Germain  porta  son  verre  à  ses  lèvres,  but  une 
gorgée,  parut  réfléchir  un  instant  et,  le  coude 
gauche  sur  la  table,  la  main  sur  le  front,  il  dit  en 
soupirant  : 

—  A  quoi  bon  !  Tu  te  moquerais  de  moi  ! 

—  Me  moquer  de  toi  ?  Ne  sommes-nous  pas  de 
bons  amis?  Voilà  près  d'un  an  que  nous  faisons 
ménage  ensemble,  un  an  que  nous  nous  racon- 
tons nos  petits  ennuis,  un  an  que  nous  habitons 
la  même  maison  ? 

—  C'est  que,  vois-tu,  il  y  a  des  choses  qu'un 
homme  de  mon  âge  n'ose  pas  avouer  sans  rougir! 

—  Tu  as  un  enfant  naturel?  La  belle  affaire!... 

—  Non,  pas  cela... 

—  Alors,  explique-toi...  Des  embêtements  de 
famille? 

—  I.a  famille...  ?  J'ai  un  frère  marié  à  Verviers. 
Sa  femme  et  ses  deux  enfants  se  portent  à  mer- 
veille. Son  petit  commerce  d'épiceries  prospère.  Je 
ne  me  connais  pas  d'autres  proches  parents... 
Ah!...  si...  ma  tante  Virginie,  de  Nivelles,  mais 
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celle^à,  pour  mémoire,  tout  simplement.  Nous  ne 
nous  voyons  plus  depuis  des  années... 

—  Tu  as  des  dettes  ? 

—  A  part  l'argent  que  je  te  donne  pour  régler 
nos  comptes  de  ménage,  je  ne  dépense  pas  vingt 
francs  par  mois  pour  mes  besoins  personnels,  y 
compris  le  tabac! 

—  Alors? 

—  Ne  cherche  pas,  tu  ne  trouverais  pas...  Je 
suis  amoureux! 

—  Amoureux?...  Toi!... 

Mathieu  ne  put  retenir  à  temps  un  éclat  de  rire. 
Germain  n'avait  pas  précisément  le  physique  d'un 
jeune  premier.  Il  était  gros  et  court  en  pattes.  Sa 
figure  épaisse,  rougeaude,  m.ouchetée  de  tâches  de 
son,  était  envahie  par  une  vilaine  barbe  rugueuse. 
Il  avait  de  gros  yeux  tout  ronds  exprimant  un 
perpétuel  ahurissement.  Une  cailvitie  précoce  lais- 
sait voir  les  gibbosités  de  son  large  crâne.  Germain 
avait  près  de  quarante  ans.  Trois  termes,  deux 
hématuries  et  une  dysenterie  avaient  attiédi  son 
enthousiasme  pour  le  Congo,  en  tuant  une  à  une 
ses  il'lusions. 

—  Tu  vois  bien,  dit-il,  sans  se  fâcher,  que  j'ai 
eu  tort  de  te  confier  cela.  Je  sais  que  l'Apollon  du 
Belvédère    n'a    rien    à    m 'envier,    mais   enfin    ces 
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choses-là  vous  arrivent  sans  crier  gare  et  le  plus 
malheureux  bougre  peut  écoper,  tout  comme  le 
plus  beau  garçon  de  la  terre. 

—  Je  te  demande  pardon.  Je  n'ai  pas  voulu  te 
froisser,  mon  pauvre  vieux... 

—  Oui!  C'est  ridicule!  Enfin,  ça  y  est.  Il  n'y  a 
plus  rien  à  fa.ire.  Je  l'ai  dans  le  sang,  cette  femme- 
là.  Faut  que  je  rentre,  ou  il  y  aura  du  vilain  dans 
la  maison... 

—  Germain  !  Germain  !  Ne  te  laisse  pas  embal- 
ler. Tu  vas  faire  des  bêtises.  Te  voilà  nommé 
agent  d'administration  de  deuxième  classe.  Tu  es 
bien  noté.  Tu  peux  devenir  un  jour  directeur. .. 

—  Pourquoi  pas  ministre?... 

—  Laisse  donc.  Je  ne  veux  pas  que  tu  compro- 
mettes ton  avenir  pour  un  jupon. 

—  Ecoute.  Tu  n'y  connais  rien.  D'abord,  je 
ne  suis  plus  un  gamin.  S'il  s'agissait  simplement 
de  la  bagatelle,  je  te  fiche  mon  billet  que  je  n'en 
aurais  pas  le  cerveau  à  l'envers.  Mais  je  me  sens 
vieillir.  Je  cherche  une  fin  honorable.  Elle  est 
veuve  d'un  comptable  d'une  grande  banque  qui 
lui  a  laissé  quelques  billets  de  mille.  Elle  a  repris 
un  magasin  de  tabacs  et  cigares.  Comme  elle  a 
des  yeux... 
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blanc.  Il  s'était  installé  à  la  place  où  j'avais  déjà 
campé  deux  fois  auparavant  et  que  je  considérais 
un  peu  comme  la  mienne.   De  plus,  en  Afrique, 
on  ne  sait  jamais  à  qui  se  confier  et,  dans  la  brousse, 
les  visages  pâles  sont  souvent  plus  dangereux  que 
les  figures  de  bronze.  Mon  type  avait  l'accoutre- 
ment des  gens  du  Sud.  Une  chemise  kaki  dont  les 
manches  retroussées  laissaient  voir  ses  bras  poilus 
et  brunis  par  le  soleil,   un  pantalon  court  décou- 
vrant ses  cuisses  de  gorille,  des  puttees,  de  gros 
souliers,  un  vaste  feutre  gris  et,  à  la  ceinture  de 
cuir,  l'indispensable  bourse  de  toile  blanche  pleine 
de  tabac  boer,  le  couteau  de  chasse,  le  browning  et 
le  trousseau  de  clefs.  Sa  physionomie  n'avait  rien 
d'antipathique.    Un    masque    énergique   avec    de 
grands  diables  de  sourcils  broussailleux,  une  mous- 
tache blonde  et  des  yeux  bleus,  d'un  bleu  très  pâle, 
qui  paraissaient  avoir  gardé  le  reflet  de  tous  les 
océans  du  monde. 

—  Vous  arrivez  mal  à  point,  me  dit-il  en  anglais, 
sans  autre  préambule.  Je  suis  ici  depuis  hier  et  les 
vivres  sont  rares.  J'ai  rafïié  tout  ce  que  j'ai  pu 
trouver  à  dix  lieues  à  la  ronde. 

—  Oh  !  je  m'arrangerai  toujours  bien,  fis-je  d'un 
ton  détaché,  bien  qu'au  fond  cette  nouvelle  me  fût 
particulièrement  désagréable.  Nous  étions  en  pleine 
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saison  des  pluies  et  je  comptais  sur  Mokobwe  pour 
me  ravitailler.  Je  n'avais  pas  un  oop  de  farine. 

—  Si  je  puis  vous  être  agréable  en  vous  cédant 
un  sac,  poursuivit  l'étranger. 

—  Volontiers,  mais  je  voudrais,  auparavant, 
voir  le  chef,  car  peut-être  pour  rai  s- je... 

—  Inutile  d'y  songer.  Tous  les  habitants  et  leur 
chef  en  tête  sont  partis  pour  le  village  voisin  où 
le  fundi  a  tué  deux  buffies.  Il  y  a  fêle  là-bas... 

Je  ne  me  fis  pas  prier  pour  accepter  la  proposi- 
tion. 

—  Attendez  donc!  Je  vais  vous  laisser  un  peu 
de  place.  En  enlevant  me^  caisses,  vous  pourrez 
dresser  votre  tente  près  de  la  mienne. 

Comment  refuser?  L'inconnu  était  d'une  obli- 
geance rare  et  d'ailleurs  je  n'avais  aucun  m^otif  de 
me  montrer  moins  aimable  que  lui. 

Une  demi-heure  plus  tard,  je  lui  offrais  de  par- 
tager mon  dîner  et  nous  liâmes  connaissance.  Il 
ne  se  livra  pas  immédiatement.  Il  sembla  ne  se 
décider  à  parler  de  lui  que  lorsqu'il  sut  que  je 
venais  du  Nord  et  que  je  n'avais  aucune  relation 
à  Bliisabethville. 

Il  se  nommait  Johnson- Gérard  J.-M.  Johnson. 
Il  était  né  à  Port-Elisabeth,  de  père  anglais  et 
de  m.ère   italienne.   Son   père  occupait   une  haute 
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situation  et  possédait  une  belle  fortune.  Sa  mère 
était  morte  peu  après  l'avoir  mis  au  monde.  A 
dix-neuf  ans,  il  avait  fait  des  bêtises,  et  le  peu 
d'empressement  qu'il  montrait  à  me  donner  des 
détails  sur  cette  affaire  qui  avait  décidé  de  toute 
son  existence,  me  laissait  supposer  qu'il  s'agis- 
sait d'une  histoire  assez  malpropre.  C'était,  me 
dit-il  simplement,  pour  une  femme  du  meilleur 
monde.  Il  habitait  alors  Vienne.  Il  dut  quitter  la 
maison  paternelle.  Muni  d'un  peu  d'argent,  il  ne 
songea  tout  d'abord  qu'à  goûter  à  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie.  Les  maîtresses,  le  jeu  et  les  che- 
vaux lui  vidèrent  la  bourse  en  six  mois.  Il  écrivit 
à  son  père,  le  suppUa  de  lui  venir  en  aide,  de  le 
reprendre  chez  lui.  Le  père  fut  inflexible.  Il 
ne  voulait  plus  le  revoir.  Il  lui  envoya  cependant 
une  certaine  somme,  juste  le  nécessaire  pour  payer 
le^  dettes  les  plus  criardes.  Le  chèque  monnayé, 
l'or  en  poche  lui  parut  d'une  puissance  inaliéna- 
ble. Brûlant  la  politesse  à  ses  créanciers,  il  s'en- 
gagea comme  steward  à  bord  d'un  transatlantique, 
bien  décidé  à  tenter  la  fortune  au  pays  des  mar- 
chands de  cochons.  I'  y  réussit.  Il  s'intéressa  dans 
une  affaire  d'eaux  minérale-s  et  gagna  rapidement 
deux  mille  livres.  C'était  le  double  de  ce  qu'il  lui 
fallait  pour  payer   ses   dettes.  Mais  il  avait   con- 
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fiance  dans  son  étoile  et  il  ne  voulait  pa:s  se  priver 
immédiatement  du  moyen  d'entreprendre  de  vastes 
combinaisons.  Il  spécula  sur  le  coton  et  sur  les 
graisses.  Pendant  deux  années,  le  sort  lui  fut 
obstinément  favorab'e.  Il  avait  pu  se  payer  le  luxe 
d'un  automobile  et  il  aviait  des  projets  de  mariage 
avantageux.  Brusquement  la  fugue  de  son  ban- 
quier le  rendit  plus  pauvre  que  le  jour  où  il  avait 
débarqué  pour  la  première  fois  à  New-York.  Le 
père  de  sa  fiancée  rompit  ses  engagements. 

—  D'autres,  me  dit-il,  se  seraient  fait  sauter  la 
cerveUe.  je  ne  songeai  pas  un  seul  instant  à  cette 
éventualité.  Mais  j'en  avais  assez  de  l'Amérique. 
Je  voulais  voir  des  pays  nouveaux.  Je  partis  pour 
Capetown.  A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  me  voilà 
pincé  par  la  dysenterie.  J'échoue  à  l'hôpital.  J'en 
sors  anéinié,  le  cerveau  presque  aussi  vide  que  la 
poche.  Je  deviens  marchand  de  journaux.  Une 
nuit,  dans  un  bar,  je  rencontre  un  homme  d'af- 
faires fortement  émèché  à  qui  ma  figure  inspire  de 
la  sympathie.  Il  m'offre  un  wisky  and  soda  et  nous 
causons.  Il  me  confie  ses  petits  ennuis.  Il  vient, 
me  dit-il,  de  perdre  son  comptable,  un  homme 
précieux  pour  lui,  car  il  parlait  couramment  l 'alle- 
mand et  le  secondait  pour  toute  sa  correspondance. 
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Je  connais  Talkmand  aussi  bien  qu^  l'anglais. 
Je  m'offre  à  remplacer  le  comptable. 

—  Je  veux  bien  vous  prendre  à  l'essai,  articule 
péniblement  mon  interlocuteur  entre  deux  gorgées 
d*a1cool.  Il  me  donne  son  adresse.  Le  lendemain, 
je  suis  chez  lui.  Nous  avions  achevé  notre  soirée 
dans  des  endroits  innom.mables.  Avait-il  craint 
d'entendre  ébruiter  ses  folies  de  la  veille  ou  avait-il 
réellement  de  la  bienveillance  pour  moi?  Je  n'en 
sais  rien.  Je  suis  resté  six  ans  dans  sa  maison.  J'y 
serais  peut-être  encore  si  je  n'avais  été  repris  par 
mon  goût  des  aventures.  On  parlait  beaucoup  alors 
de  la  Rhodésie.  J'avais  quelques  économies.  Je 
filai  pour  Bu^awayo,  où  je  mis  tout  mon  argent 
dans  un  hôtel,  une  affaire  superbe.  Cette  fois,  je 
tenais  le  bon  filon.  Deux  ans  plus  tard,  j'avais  dix 
mille  livres  à  la  Standard  Bank  —  oui,  Monsieur, 
plus  de  250,000  francs!  Qu'au  riez-vous  fait  à  ma 
place  ?  Vous  seriez  allé  en  Europe  manger  paisi- 
blement vos  rentes!  Moi  je  rêvais  d'autres  affaires 
plus  lucratives  encore.  J'avais  commandité  un 
store  important  et  je  voulais  avoir  une  ferme  à  moi. 
Je  liquidai  l'hôtel.  J'obtins  'un  vaste  terrain  près  de 
la  Kafue.  J'achetai  du  bétail  et  je  partis  pour  aller 
installer  ma  ferme.  En  chemin  de  fer,  à  Brooken- 
Hill,  on  me  remet  une  dépêche.  Mon  magasin  de 
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Bulawayo  avait  été  détruit  par  un  incendie  et  mon 
représentant  demeurait  introuvable.  De  l'im 
meubJe  et  des  marchandises,  il  ne  restait  que  des 
cendres.  Je  n'étais  pas  assuré.  Je  perdais  en  un 
jour  près  de  150,000  francs. 

—  Bah  !  me  dis-je,  le  bétail  me  dédommagera 
vite  de  cette  mésaventure.  Mais  je  traversais  encore 
une  mauvaise  période.  A  la  Kafue,  la  maladie  se 
mit  dans  les  troupeaux  :  les  bêtes  furent  décimées. 
Je  dus  revendre  mes  outils  et  mes  machines  ara- 
toires. J'eus  les  fièvres.  Mes  boys,  que  je  ne  pou- 
vais plus  payer,  m'abandonnèrent.  Quand  je  fus 
un  peu  rétabli,  je  gagnai  le  rail  à  petites  étapes,  en 
chassant  pour  me  nourrir.  La  voie  ferrée  appro- 
chait alors  du  Katanga  et  la  main-d'œuvre  man- 
quait. Je  me  fis  contracter  et  comme  j'étais  re- 
nommé dans  le  pays  comme  un  tireur  émérite,  je 
trouvai  des  bo}'s  dans  des  villages  où  les  autres 
recruteurs  perdaient  leur  temps.  Il  est  vrai  que  je 
nourrissais  bien  mes  noirs.  Ils  avaient  de  la  viande 
tous  les  jours!  Ah!  Monsieur,  c'est  un  bon  métier 
que  celui  de  contracter  quand  on  engage  des  noirs 
fvour  six  brasses  d'étoffe,  et  qu'on  les  recède  à  des 
sociétés  ou  à  des  entrepreneurs  à  raison  de  trente 
ou  quarante  francs  par  homme!  J'ai  encore  gagné 
ainsi,  en  deux  années,  deux  mille  livres.  Puis,  j'ai 
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ouvert  un  store  pour  les  indigènes  et,  en  faisant  en 
même  temps  le  commerce  de  grain  et  de  farine,  j'ai 
doublé  mon  capital...  Voyez-vous,  Monsieur,  il  ne 
faut  jamais  désespérer.  Aujourd'hui  en  haut,  de- 
main en  bas.  Qu'importe!  C'est  l'Afrique,  ça,  avec 
ses  coups  de  fortune  inespérés  et  ses  brusques 
dégringolades  qui  vous  laissent  tout  au  plus  ce  que 
vous  avez  sur  le  corps  I 

—  Et  à  présent?  Vous  êtes  toujours  factorien 
et  contracter? 

—  A  présent?... 

L'étranger  me  regarda  ionguement  de  ses 
grands  yeux  bleus,  comme  s'il  eût  voulu  pénétrer 
le  fond  de  ma  pensée. 

—  A  présent...  je  suis  un  des  plus  riches  éle- 
veurs de  Rhodésie  et  je  retourne  dans  ma  ferme, 
aux  environs  d'Abercorn... 

Le  lendemain,  chacun  de  nous  s'en  allait  de  son 
côté,  lui  vers  le  Luapula,  moi  vers  l'Etoile  du 
Congo. 

Six  mois  plus  tard,  un  soir,  à  Elisabethville, 
nous  causions  entre  amis  des  aventuriers  qui  pul- 
luilent  au  Katanga. 

—  A  propos,  dit  l'un  de  nous,  jeune  substitut 
fraîchement  débarqué  d'Europe,  savez-vous  ce 
qu'est  devenu  Johnson? 
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—  Quel  Johnson  ? 

—  Parbleu  î  Gérard  Johnson  !  s'écria  Mornard 
comme  s'il  n'y  avait  eu  que  ce  Johnson  au  monde. 
Gérard  Jchnson,  dont  un  agent  des  Finances  a 
saisi  40  tonnes  de  caoutchouc  qu'il  voulait  expor- 
ter du  coîé  de  Lulua,  Gérard  Johnson  contre  lequel 
a  été  lancé  un  mandat  d'arrêt  du  chef  d'assassi- 
nat!... 

—  D'assassinat? 

—  Oui.  Il  a  tué  à  coups  de  browning  trois  in- 
digènes qui  refusaient  de  porter  ées  charges  pour 
lui... 

Je  me  fis  donner  le  signalement  du  Johnson  en 
question. 

C'était  bien  mon  homme  de  Mokobwe. 

Je  racontai  la  vie  de  ce  singulier  personnage, 
récit  qui  obtint  un  certain  succès. 

—  Comment  le  connais-tu  si  bien  ?  demanda 
Mornard. 

—  Il  m'a  raconté  lui-même  son  histoire.  Je  l'ai 
rencontré  en  venant  ici. 

—  Mais  pourquoi  diable  cet  homme,  qui  était 
alors  traqué  par  la  justice  et  qui  pouvait  être  mis 
par  toi  en  état  d'arrestation,  a-t-il  commis  l'im- 
prudence de  te  dévoiler  son  idendité  ? 
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—  Par  bravade,  simplement.    Il   a   en   lui   une 
confiance  illimitée. 

—  Hum!  ricana  Mornard.  Je  crois  qu'il  a  une 
confiance  non  moins  grande  dans  son  revolver... 
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T^our  faire  fortune 


Il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  rêvent  de  faire 
fortune.  Il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  n'hésitent 
pas  à  risquer  leur  peau  et  leurs  petites  économies 
pour  aller  moissonner  en  Afrique  assez  d'or  pour 
finir  leur^  jours  dans  une  quiète  oisiveté. 

Au  Congo  belge  comme  dans  pas  mal  d'autres 
colonies,  différents  moyens  de  gagner  un  peu  de 
galette  sont  couramment  d'usage. 

Tout  d'abord,  la  carrière  administrative,  mili- 
taire, judiciaire.  Heu!  heu!  Pas  grand'chose  dans 
la  tirelire  après  dix  années  de  bons  et  loyaux  ser- 
vices. Il  est  vrai  que  la  dépense  annuelle  pour 
achat  de  tabac  et  de  cigares  est  couverte  en  partie 
par  la  pension. 
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Secundo.  Un  emploi  dans  une  grande  société 
commerciale.  Le  tout  est  d'avoir  le  nez  creux  et  de 
ne  pas  se  fourvoyer  dans  une  entreprise  à  respon- 
sabilité trop  limitée  qui  vous  abandonne  sans  res- 
sources le  jour  où  le  caoutchouc  en  baisse  ne  cou- 
vre plus  les  frais  d'exploitation.  Se  méfier... 

Tertio.  Le  plaisir,  Mesdames!...  Très  difficile 
à  pratiquer,  le  Gouvernement  n'aime  pas  les  petites 
femmes. 

Quarto.  L'esclavage...  Compliqué!  On  doit  se 
procurer  un  pyermis  de  recrutement,  et  l'adminis- 
tration fait  souvent  des  chichis.  Avec  ça,  d'u-ne 
indiscrétion  î 

Qoiinto.  Le  métier  de  colon.  Vous  plantez  quel- 
ques carottes,  des  pommes  de  terre,  des  radis,  et 
vous  encaissez  régulièrement  les  subsides  de  l'Etat 
que  vous  envoyez  en  Belgique  jusqu'au  jour  où  la 
colonie,  cessant  de  vous  venir  en  aide,  vous  volez 
de  vos  propres  ailes  jusqu'au  premier  bateau  en 
partance  pour  Anvers. 

Sexto.  Le  vol  à  main  armée.  Mis  à  la  mode  par 
les  Rhodésiens  en  quête  d'aventures  sensation- 
nelles. Risques  sérieux  à  courir  si  vous  avez  affaire 
à  un  africain  qui  n'entend  pas  la  plaisanterie. 

Septimo.  Le  commerce.  Il  faut  une  forte  mise 
de  fonds,  ce  qui  n'est  jamais  facile  à  constituer. 
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Un  beau  matin,  votre  meilleur  employé  lève  \e 
pied  en  emportant  la  caisse.  D'ailleurs,  quel  com- 
merce entreprendrez-vous?  Il  y  a,  dans  plusieurs 
grands  centres  congolais,  autant  de  nt^gociants  que 
d'acheteurs! 

Bref,  tous  ces  moyens  sont  d'un  rendement  assez 
médiocre  et  ne  compensent  guère  les  évenlualités 
de  maladie  et  de  mort  qui  doivent  toujours  entrer 
en  ligne  de  compte.  Le  plus  simple  est  de  se  lancer 
carrément,  d'emblée,  dans  les  grandes  affaires  et 
de  préférence  au  Katanga. 

Vous  n'avez  pas  de  capitaux?  Qu'importe I  Le 
tout  est  de  se  procurer  les  trois  ou  quatre  mille 
francs  indispensables  pour  un  premier  voyage  au 
Congo,  dans  la  région  minière.  Vous  allez  vous 
promener  dans  une  partie  du  pays  qui  n'est  pas 
absorbée  par  des  concessions.  Vous  prenez  avec 
vous  un  tromblon  et  de  la  poudre  d'or.  Arrivé  dans 
un  coin  qui  vous  paraît  propice,  vous  avisez  un 
bloc  de  rocs,  vous  chargez  votre  fusil,  et  puis  en 
avant  la  musique  :  Pan  !  Pan  !  Vous  criblez  d'or 
les  cailloux  qui  s'étonnent  de  votre  générosité. 
Vous  faites  sur  un  arbre  voisin  une  entaille  carac- 
téristique grâce  à  laquelle  vous  pourrez  retrouver 
l'endroit  de  votre  exploit,  et  qui,  cependant,  ne 
doit  pas  être  trop  en  vue  pour  ne  pas  donner  l'éveii 


Contes  des  Tropiques  i25 

à  un  concurrent  malhonnête.  Gagnez  ensuite  le 
premier  bureau  télégraphique  venu  d'où  vous  expé- 
diez en  langage  chiffré,  à  un  imbécile  quelconque, 
suffisamment  galetteux,  les  résultats  mirifiques  de 
vos  prospections.  Vous  lui  recommandez  die  garder 
le  silence.  Si  vous  n'avez  pas,  six  mois  plus  tard, 
un  petit  million  dans  votre  coffre-fort,  c'est  que 
vous  êtes  tout  simplement  un  veau  destiné  à  végé- 
ter dans  les  basses  sphères  de  la  société. 

Un  autre  moyen  est  également  bon.  En  descen- 
dant de  train,  vous  prenez  à  la  dérobée  quelques 
briquettes  de  charbon  que  vous  glissez  dans  votre 
valise.  Vous  partez  en  brousse  et,  à  l'endroit  voulu, 
vous  créez  proprement  la  mine  de  houille  qui  va 
révolutionner  tout  le  monde  colonial.  Il  est  indis- 
pensable de  casser  les  briquettes  en  petits  mor- 
ceaux, car  l'administrateur  délégué  le  plus  incom- 
pétent n'admettra  jamais  que  l'on  puisse  extraire 
du  sol  des  blocs  de  charbon  régulièrement  taillés, 
portant  sur  une  face  d'identiques  empreintes  de 
lettres. 
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Lubel^a 


D'un  geste  désinvolte  le  mtdecin  jeta  sa  ciga- 
rette par  dessus  le  bastingage  du  sternwheeî  et  dit  : 

((  Cette  histoire  ne  date  pas  d'hier.  Elle  est  res- 
tée dans  ma  mémoire  comme  un  des  plus  dés- 
agréables souvenirs  de  ma  carrière  coloniale.  Je 
venais  d'arriver  à  Boma.  J'avais  un  peu  plus  de 
vingt-deux  ans  et  je  ne  connaissais  pas  très  bien 
le  français.  J'avais  appris  la  langue  à  l'école,  mais 
comment  parler  couramment  quand  on  n'a  pas 
l'habitude? 

»  Aussi  je  m'exprimais  assez  drôle,  en  mélan- 
geant des  mots  italiens  et  des  mots  français,  et 
j'étais  bien  heureux  quand  on  pouvait  comprendre. 

))  Le   Gouverneur  me    reçut   d'une  façon   char- 
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mante.  Il  avait  parcouru  l'Italie,  mais  il  ne  s'était 
pas  arrêté  à  Turin,  la  ville  où  je  suis  né.  Il 
regretta  de  n'avoir  pas  fait  cela  et,  tout  de  suite, 
il  me  mit  à  l'aise  par  son  amabilité  vraiment 
exquise.  Nous  aurions  pu  causer  longtemps  encore 
du  ciel  bleu  et  des  jolies  femmes,  quand  il  se  leva 
pour  m 'apprendre  que  la  réception  était  finie  et  en 
me  serrant  la  main  :  ((  Donc,  c'est  entendu.  Vous 
partirez  demain  pour  Coquilhatville.  Tâchez  de 
vous  y  plaire  et  d'être  d'accord  avec  le  Commis- 
saire de  district.  » 

»  Quitter  Bom.a  le  lendemain...  Le  Commissaire 
de  district...  Coquilhatville...  Je  n'eus  pas  le  temps 
de  répondre  quoi  que  ce  soit.  Je  m'inclinai.  Un 
autre  <(  nouveau  »  était  déjà  introduit  dans  le  cabi- 
net du  Gouverneur.  Je  ne  vous  raconterai  pas  les 
incidents  de  mon  voyage  du  Sanley  Pool  à  Co- 
quilhatville. J'avais  pris  place  à  bord  d''une  barge. 
Nous  étions  deux  passagers  sur  cette  Délivrance: 
un  sous-officier  et  m.oi.  Le  capitaine  du  bateau,  un 
ours  Scandinave,  nous  interdisait  de  monter  sur  le 
pont  près  de  sa  cabine.  Toute  la  journée,  nous 
étions  obligés  de  nous  installer  entre  les  noirs  de 
l'équipage  et  les  machines,  dans  une  odeur  de 
graisse  brûlée  et  de  chair  d'hippopotame  pourrie, 
qui  me  soulevait  le  cœur.  Le  soir,  nous  campions 
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à  terre  et  J'on  enlevait  les  amarres  du  steamer  ati 
j>etit  jour.  C'était  dur  comme  un  apprentissage  de 
la  vie  en  Afrique!  J'arrivai  enfin  à  Coquilhatville 
et  je  rendis  visite  au  Commissaire  de  district  qui 
m'accueillit  sans  grand  enthousiasme.  «  Qu'est-ce 
que  vous  venez  faire  ici?  me  demanda-t-il  avec 
brusquerie.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  médecin. 
Enfin,  puisque  vous  y  êtes,  restez-y.  Vous  devrez 
vous  accommoder  d'un  logement  assez  médiocre 
que  vous  partagerez  avec  l'agent  des  transports.  » 
Puis  il  se  remit  à  dépouiller  le  courrier  et  ne  s'in- 
quiéta pas  plus  de  moi  que  si  je  n'existais  plus. 
Je  liai  connaissance  avec  d'autres  blancs  et  je 
m'installai  dans  la  maison  que  l'on  m'avait  dési- 
gnée. 

»  Quelques  jours  plus  tard,  un  grand  événement 
animait  tous  les  européens.  On  avait  capturé  Lu- 
beka,  un  bandit  convaincu  d'avoir  assassiné  une 
douzaine  de  noirs  et  d'avoir  mis  le  feu  à  un  village 
indigène.  Lubeka  avait  été  condamné  à  mort,  et 
l'exécution  devait  avoir  lieu  en  présence  des  euro- 
péens, de  la  troupe  et  de  tous  les  travailleurs  de  la 
station.  Nous  étions  invités  à  assister  à  l'opération. 
J'ai  dit  l'exécution,  mais  je  me  suis  trompé,  j'au- 
rais dû  dire  la  pendaison,  ca.r  on  ne  guILlotine  pas 
au  Congo. 

»  Je  ne  sais  pas  si  \'ous  avez  déjà  vu  prendre  quel- 
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qu'un.  Moi,  qui  avais  cependant  assisté  à  beaucoup 
die  morts  dans  les  hôpitaux  et  qui  ne  bronchais 
pas,  je  vous  jure,  pour  ouvrir  un  ventre  ou  pour 
couper  une  jambe,  j'étais  très  impressionné  en 
pensant  que  j'allais  devoir  officiellement  constater 
le  décès  de  ce  grand  gaillard  qui  se  tenait  là  près 
de  moi,  robuste,  plein  de  santé,  la  corde  au  cou, 
regardant  avec  un  peu  de  fierté  la  mise  en  scène 
de  la  cérémonie  où  il  allait  jouer  le  premier  rôle. 

»  La  potence  était  assez  haute.  On  le  fit  monter 
sur  trois  caisses  vides  qu'un  sergent  repoussa  du 
pied  au  moment  voulu.  Le  corps  resta  suspendu 
sans  secousse  dans  l'espace  et,  comme  on  avait 
mis  un  morceau  d'indigo  drill  sur  la  tête  du  cri- 
minel, nous  ne  vîmes  pas  l'expression  de  son 
visage.  Le  Commissaire  de  district  était  près  de 
moi.  C'était  un  homme  rude  et  pourtant  il  parais- 
sait aussi  intimidé  que  moi.  Je  l'entendis  qui  me 
disait  d'une  voix  blanche: 

«  Eh  bien,  docteur?  » 

»  Je  m'approchai  de  la  potence.  On  me  fit  grim- 
per sur  une  échelle,  et,  sans  savoir  comment  je  par- 
venais à  m'y  tenir  en  équilibre,  j'auscultai  le  con- 
damné. Le  sang  m'afiRii^it  au  cerveau  et  je  ne 
pouvais  -ien   entendre   sérieusement.   AiLSsi   ie  ;ue 
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hâtai  de  quitter  ma  pyosition  instable  pour  faire  au 
Commissaire  de  district  un  signe  affirmatif . 

))  Lubeka  fut  dépendu.  On  étendit  le  corps  sur 
une  civière  rustique  et  on  le  recouvrit  d'une  couver- 
ture de  laine  rouge.  On  m 'a  dit  plus  tard  que  j'étais 
très  pâle  et  que  tout  le  monde  croyait  que  j'allais 
perdre  connaissance.  Machinalement,  je  suivis  la 
civière  et  nous  arrivâmes  au  cimetière.  Une  fosse 
était  béante.  Deux  noirs  empoignèrent  la  couver- 
ture. Ils  allaient  descendre  le  corps  dans  le  trou 
quand  voilà  Lubeka  qui  se  dresse  devant  nous  en 
criant:  «  N'Djala  »  (J'ai  faim)  d'une  voix  qui  vrai- 
ment paraissait  revenir  d'outre-tombe.  Les  croque- 
morts  improvisés  se  sauvent  à  toutes  jambes.  Lu- 
beka regarde  autour  de  Jui  sans  avoir  l'air  de 
comprendre  la  mésaventure  qui  lui  arrive.  Il  est 
tellement  hébété  qu'il  laisse  aux  soldats  le  temps 
de  reprendre  leur  sang-froid  et  de  le  reconduire 
solidement  ficelé  à  la  prison. 

»  Le  Commissaire  de  district  accueillit  la  nouvelle 
avec  sa  douceur  habitueLle:  «Qu'est-ce  que  vous 
foutez  ?  Vous  vous  moquez  de  moi  !  Vous  me  dites 
qu'on  peut  dépendre  Lubeka  quand  il  vit  encore!» 
Je  bredouillai  des  excuses  inadmissibles  qui  eu.rent 
pour  effet  de  redoubler  sa  colère  :  «  C'est  bon  ! 
C'est    bon  !   conclut    le  Commissaire  de   district. 
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Nous  recommencerons  demain  et  je  vous  préviens 
que  s'il  en  revient  je  vous  flanque  huit  jours  d-e 
retenue  de  traitement.  » 

»  Je  ne  sais  pas  si,  au  point  de  vue  légal,  il  est 
régulier  qu'un  homme  subisse  deux  fois  le  supplice 
auquel  les  juges  l'ont  condamné,  mais  vous  pen- 
sez bien  qu'on  n'y  regardait  pas  de  si  près  et  on 
aurait  eu  tort  de  se  gêner.  Lubeka  fut  rependu  le 
lendemain  avec  le  même  cérémonial  que  la  veille. 
Je  mis  moins  de  hâte  à  m 'assurer  du  décès.  Le 
corps  était  depuis  un  quart  d'heure  au  bout  de  la 
corde,  dans  le  vide,  que  j'attendais  encore  le  mo- 
ment opportun  de  constater  que  Lubeka  avait  cessé 
de  vivre.  Je  me  disais  intérieurement  :«  Mon  vieux, 
tu  n'y  échapperas  pas,  aujourd'hui  !  »  Le  supplicié 
eut  un  soubresaut,  puis  les  jambes  se  tendirent 
comme  si  elles  voulaient  atteindre  le  sol.  Un  coup 
de  vent  arrachait  le  carré  d'étoffe  qui  entourait  la 
tête  du  pendu  et  une  figure  horrible  nous  appa- 
raissait, la  langue  pendante,  violacée,  le  menton 
écrasé  contre  la  poitrine,  les  yeux  hors  des  orbites. 
On  apporta  l'échelle.  Une  sorte  d'épouvante  me 
fit  trembler  en  approchant  du  corps.  Lubeka  riait, 
il  riait  d'un  rire  de  brute,  les  muscles  du  cou  et 
des  mâchoires  contractés  par  un  rictus  sardonique. 
Ses  yeux   injectés  de  sang  et  révulsés  donnaient 
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une  expression  hideuse  à  tout  le  masque.  J*eu« 
cependant  a^sez  de  courage  pour  remplir  ma  tâche. 
Etais-je  le  jouet  d'une  hallucination?  J'entendais 
distinctenient  le  cœur  de  Lubeka  battre  à  grands 
coups.  Cependant  certaines  particularités  physio- 
logiques me  prouvaient  que  la  mort  dbvait  s'être 
produite. 

»  Je  restais  là  en  haut  de  l'échelle,  ne  sachant 
quel  parti  prendre,  quand  la  grosse  voix  du  Com- 
missaire de  district  éclata:  ((  Docteur!  Quand  vous 
aurez  fini  de  me  faire  poser!  »  Il  me  sembla  qu'on 
venait  de  me  réveiller.  Je  regardai  Lubeka.  Sa 
ligure  était  moins  affreuse.  Elle  n'exprimait  plus 
que  la  souffrance  et  j'en  éprouvai  une  satisfaction 
infinie. 

»  Je  descendis.  La  corde  fut  coupée.  Le  corps 
reprit  le  chemin  du  cimetière.  Je  le  suivis  d'un  pas 
décidé  en  adressant  mentalement  à  Lubeka  des 
paroles  haineuses;  «Ah!  bandit!  Tu  as  voulu  me 
Jouer  un  m.auvais  tour.  Nous  verrons  bien  qui  de 
nous  deux  aura  le  dernier  mot.  »  Je  ne  fus  réelle- 
ment soulagé  que  lorsq'uie  le  cadavre  disparut  sous 
la  terre  et  que  la  fosse  fut  comblée.  ((  Maintenant, 
me  dis-je,  quand  il  en  sortira',  je  ne  serai  plus  de 
ce  monde.  » 

»  Il  en  sortit. 
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))  Pendant  la  nuit,  la  tombe  fut  mystérieusement 
rouverte.  Le  lendemain  on  ne  retrouva  plus  le 
corps  du  supplicié.  Des  noirs  affirmèrent  que  ses 
frères  de  race  l'avaient  emporté  dans  leur  village. 
D'autres,  qu'une  hyène  l'avait  déterré.  On  ne  par- 
vint jamais  à  se  mettre  d'accord  sur  ce  point.  Mais 
pour  moi,  Lubeka  est  toujours  vivant,  et  quand 
j'ai  la  fièvre,  je  revois  toujours  son  affreuse  figure 
grimaçante.  )> 
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©u  choix  d*un  Boy 


Il  est  très  difficile  de  choisir  un  boy  parmi  la 
foule  de  noirs  qui  vous  entoure  dès  que  vous  avez 
mis  le  pied  sur  le  sol  congolais.  Si  vous  avez 
recours  aux  conseils  d'un  ancien,  celui-ci  vous 
déclarera  froidement,  selon  la  région  dans  laquelle 
il  a  vécu  : 

—  Méfiez-vous,  les  boys  du  Bas  sont  tous  des 
fainéants  î  ou  <(  Faites  attention  !  Tous  les  boys  du 
Haut  sont  dics  voleurs  I  » 

Ne  distinguez  donc  pas  entre  les  races.  Ban- 
gala,  Oubanghi,  Kasaï,  Manyanga,  Uele,  toutes 
présentent  une  égale  variété  de  domestiques  d'une 
délicatesse  douteuse  et  die  zonnekloppers,  comme 
nous  disons  en  swahili.  Vous  avisez  un  lascar  dont 
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la  figure  vous  paraît  intelligente.  Vous  n'attribuez 
pas  une  grande  importance  à  son  costume.  Il  y  a 
des  boys  d'un  chic  épatant  :  chapeau  canotier,  col, 
cravate,  gilet  de  fantaisie,  veston  de  toile  crème 
ceintré  à  la  taille,  pantalon  d'un  blanc  immaculé, 
souliers  de  cuir  jaune,  manchettes,  badine,  bijoux, 
fleur  de  la  Reine.  On  est  honteux  de  ne  pouvoir 
leur  offrir  que  quarante  francs  par  mois.  Il  en  est 
d'autres  d'une  malpropreté  manifeste,  qui  portent 
ceintré  à  la  taiHe,  pantalon  d'un  blanc  immaculé, 
sur  leur  très  vieux  pantalon  d'une  couleur  indéfi- 
nissable le  souvenir  indélébile  de  toutes  les  paires 
de  souliers  qu'ils  ont  cirées  depuis  leur  entrée  dans 
la  carrière.  Entre  les  deux  extrêmes,  vous  découvri- 
rez bien  quelqu'un  à  qui  confier  la  clef  de  vos  malles 
et  les  arcanes  de  votre  vie  privée.  Veillez  à  ce  que 
l'individu  en  question  n'ait  pas  dans  le  cou  de 
chaînes  ganglionnaires,  ni  sur  la  peau  de  trop  fla- 
grants indices  d'une  maladie  contagieuse.  Con- 
trôlez l'odeur  de  son  haleine.  Il  n'a  pas  trop  bu 
d'alcool  ou  de  bière?  Bo>n.  Les  certificats  sont 
naturellement  favorables.  Votre  boy  n'aurait  pas 
la  naïveté  de  vous  présenter  des  papiers  peu  enga- 
geants. Il  les  a  généralement  fait  rédiger  par  un 
de  ses  amis.  Saluez  respectueusement  ce  bienfait 
de  la  civilisation  étendu  aux  classes  les  plus  hum- 
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bles  de  la  société  indigène!  Vous  avez  demandé 
à  votre  serviteur  son  nom  d'emprunt  et  vous  êtes 
tombés  d'accord  sur  le  taux  du  sa^laire  à  payer 
mensuellement.  Tout  est  pour  le  mieux  et  il  ne 
vous  reste  plus  qu'à  prendre  patience.  N'invoquez 
pas  en  vain,  pl*us  de  trente  fois  par  jour,  le  nom 
du  Seigneur,  en  constatant  que  la  crasse  la  plus 
odieuse  règne  dans  votre  chambre  à  coucher,  que 
vos  costumes  blancs  portent  presque  tous  les 
empreintes  rousses  du  fer  à  repasser,  que  votre 
provision  de  sucre  s'épuise  à  vue  d'œil  et  que  les 
tins  de  beurre  se  vident  comm.e  par  enchantement. 
Tout  C;ela  ne  vous  empêchera  pas  d'ailleurs  d'avoir 
la  faiblesse  de  déclarer,  pKDUir  la  galerie,  que  vous 
avez  un  excellent  boy  parfaitement  dressé.  Tous 
les  Congolais  ont  la  manie  d'avoir  découvert  la 
|>erle  des  domestiques.  Mieux  vaudrait  assurément 
prendre,  dans  un  village  indigène,  un  gamin  que 
\ous  habitueriez  vous--même  progressivement  à  vos 
exigences  et  que  vous  formeriez  patiemment  à  son 
métier  de  boy.  Mais  encore  devriez-vous  avoir  la 
douceur  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  alliée  à  la 
philosophie  du  prophète  Ezéchiel  qui  n'était  pas 
un  raffiné  en  matière  d'alimentation.  Que  voulez- 
vous?  Il  y  a  tant  de  choses  qu'un  jeune  sauvage 
ne  comprend  pas.  Pourquoi  l'huile  de  pied  de  bœuf 
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ne  peut-elle  pas  être  mise  dans  la  salade?  Pour- 
quoi la  plupart  des  euiropéens  font-ils  des  gestes 
de  dégoût  en  voyant  essuyer  un  verre  avec  un 
mouchoir  de  poche  sale?  Pourquoi  ne  peut-on  pas 
se  laver  les  pieds  dans  la  marmite  avant  d'y  faire 
bouillir  la  soupe?  Graves  problèmes  dont  la  solu- 
tion ne  peut  être  apportée  que  par  la  civilisation 
triomphante,  la  Civilisation  —  avec  un  C  majus- 
cule —  qui  introduit  davantage  chaque  jour,  au 
cœur  de  l'Afrique,  l'art  de  cuire  un  beefsteack  à 
point  et  i  usage  de  changer  de  chaussettes  plusieurs 
fois  par  an. 
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Le  Congo  à  Bruxelles 


Jules  Teichmann,  ingénieur,  quarante  ans,  fine 
moustache  noire  et  calvitie  naissante.  Une  figure 
amusante  par  la  malice  des  yeux. 

Le  commandant  Willebrood,  quaTante  ans,  assez 
corpulent.  Tumultueux  dans  ses  gestes  comme 
dans  ses  paroles.  Voix  tonitruante.  Gueulard,  mais 
bon  garçon.  Douze  années  d'Afrique. 

WiiUebrood  est  chez  lui.  Assis  près  d'une  table, 
il  dépouille  le  courrier  que  le  steamer  du  Haut 
vient  de  lui  appvorter,  au  moment  où  Teichmann 
se  présente  pour  lui  rendre  visite. 

Willebrood.  —  Teichmann!...  Tu  es  descendu 
par  la  «  Flandre  »?  Quelle  surprise  de  te  revoir!... 
Ah!  sacrebleu  !  Tu  te  p>ortes  bien...  Fin  de  terme? 


Contes  des  Tropiques  ii9 

Oui?...  Et  tu  rentres  au  pays?...  Veinard,  va!... 
Prends  un  siège...  Boy!  Du  wisky  et  deux  verres. 
Tu  ne  refuses  pas  l'apéritif,  n'est-ce  pas?...  Bon! 
Et  tu  me  restes  à  déjeuner?... 

Teichmann.  —  Parfait...  Je  ne  ferai  pas  de  façon 
avec  toi...  Très  peu  de  wisky...  Merci... 

Willebrood.  —  Tu  es  devenu  tempérant? 

Teichmann.  —  Non,  mais  nous  avons  beaucoup 
bu  à  bord  de  la  ((  Flandre  »,  depuis  que  nous  avons 
quitté  Stanleyville,  et  l'estomac  est  dans  la  mé- 
lasse. 

Willebrood.  —  Connais  cela.  Voilà  huit  jours 
que  ça  dure  ici.  Un  tas  de  passagers  de  marque. 
Une  débauche  de  dîners.  Chez  Cavatti  pour  la 
bienvenue  du  Procureur  général.  Chez  le  Procu- 
reur général.  Enfin,  chez  moi...  Bon!  De  Winter 
descend  de  l'Oubanghi  et,  durant  deux  jours,  c'est 
encore  la  grande  noce.  Bon  !  Nous  étions  tran- 
quilles quand  Bosmans  nous  arrive  du  Kwango. 
Maintenant  toi,  la  série  est  complète. 

Teichmann.  —  Si  tu  veux  que  je  m'en  aille... 

Willebrood.  —  Tais-toi!...  Tu  te  contenteras  de 
ce  que  j'ai  encore.  Mon  médical  confort  est  sérieu- 
sement entamé.  Je  n'ai  plus  que  trois  ou  quatre 
bouteilles  de  bourgogne  et  du  bordeaux  de  dame- 
jeanne. 

/ 
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Teichwann.  —  Sois  tranquille,  tu  en  auras  tou- 
jouTs  assez  pour  moi. 

Willehrood,  —  Quoi  de  neuf,  dans  le  Haut?  Et 
tes  amis  les  Azande? 

Teichmanfi.  —  Je  leur  ai  fait  d'émouvants  adieux. 

Willebrood,  —  Pour  six  mois? 

Teichmann.  —  Non,  jx>ur  la  vie. 

Willehrood.  —  Bah  !  Comment!  Tu  nous  lâches? 
Tu  fous  le  camp  sans  esprit  de  retour?  Tu  as  eu 
des  palabres  avec  l'Etat?  Tu  as  assassiné  quel- 
qu'un ? 

Teichmann,  —  Mais  pas  du  tout. 

Willebrood.  —  Allons?  Autre  chose?  Tu  te 
maries  ? 

Teichmann.  —  Fichtre,  non  ! 

Willehrood.  —  Cachottier!  Tu  ne  veux  pas 
avouer  une  faiblesse. 

Teichmann.  —  Je  te  jure  que  tu  fais  fausse 
route. . . 

Willebrood.  —  Eh  bien,  alors,  vas-y  de  ta  con- 
fidence! Tu  as  déniché  une  baronne  pour  t'entre- 
tenir?...  Tu  hérites  d'un  curé? 

Teichmann.  —  Je  ne  te  ferai  pas  languir  plus 
k)ngtemps. 

Willehrood.  —  Ouf! 
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Teichmann.  —  On  m'offre  une  assez  belle  situa- 
tion à  Bruxelles. 

Willebrood.  —  Gouverneur  de  la  Banque  Natio- 
nale? 

Teichmann.  —  Pas  précisément.  Dix  mille  francs 
et  des  promesses  d'avenir  brillant. 

Willebrood.  —  Une  affaire  sérieuse  au  moins! 

Teichmann.  —  Les  mines  d'étain  de  Lithuanie, 
une  entreprise  de  tout  repos. 

Willebrood.  —  De  Lithuanie...  à  Bruxelles? 

Teichmann.  —  Oui.  Je  serai  l 'ingénieur-conseil 
de  la  société.  J'étudierai  les  rapports,  je  réunirai 
àes  documents  sur  les  exploitations  similaires,  je 
rédigerai  des... 

Willebrood.  —  Bref,  on  t'élève  au  nang  de 
bureaucrate,  toi,  l'homme  de  la  brousse,  le  voya- 
geur intrépide,  le  vieil  africain  révolutionnaire!... 
et  tu  acceptes?... 

Teichmann.  —  Dame!...  J'ai  soupe  de  l'exis- 
tence que  nous  menons  ici,  des  privations  de  tout 
genre  que  nous  nous  imposons,  sans  avoir  seule- 
ment la  certitude  de  pouvoir  dépenser,  pendant 
les  mois  de  congé,  la  belle  galette  péniblement 
amassée  au  prix  de  tant  de  labeur. 

Willebrood.  —  Il  te  faut  un  bureau-ministre,  un 
encrier  en  cuivre  ouvragé,   un   huissier    pouT  te 
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présenter  des  cartes  de  visite  sur  un  plateau,  tout 
le  décorum  après  toutes  les  misères.  Bon  !  Tu  es 
mûr  pour  le  mariage.  Tu  ne  tarderas  pas  à  épouser 
une  perle  de  province  bête  comme  une  oie,  mais 
possédant  un  joli  stock  de  billets  bleus. 

Teichmann.  —  Quand  je  te  dis  que  je  suis  décidé 
à  rester  célibataire  ! 

Willebrood.  —  Bon  !  Nous  verrons  ça  !  L'homme 
fort!  L'homme  à  principes!  Sacré  nom!  Je  ne  me 
serais  jamais  douté  d'un  tel  revirement  chez  toi  ! 
Ah  !  tu  peux  te  vanter  d'avoir  changé  de  caractère  ! 
Teichmann.  —  Je  proteste!  En  agissant  comme 
je  le  fais,  j'obéis  à  des  considérations  générales 
qui  sont  le  fruit  de  longues  réflexions. 

Willebrood.    —    Continue.    Tu    m'épates!    Tu 
parles  comme  un  député. 

Teichmann.  —  Je  vais  donc  te  développer  mon 
programme. 

Willebrood.  —  Eh!  vas-y!  Exhibe  ton  fruit... 
Teichmann.  —  Tu  n'ignores  pas  mes  vieilles 
habitudes  de  dissipation  et  d'orgie,  à  la  fin  de 
chaque  terme.  Le  mutuel,  les  dîners  fins,  les  petites 
femmes...  et  après  six  mois  d'une  oisiveté  hon- 
teuse, il  faut  bien  que  je  me  résigne  à  repartir  pour 
l'Afrique.  Pour  mon  bonheur,  je  viens  d'avoir  une 
hématurie  carabinée. 
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Willebrood.  —  Je  ne  saisis  pas  très  bien  la  cor- 
rélation qu'il  peut  y  avoir  entre... 

Teichmann.  —  Laisse-moi  dire.  Durant  ma  con- 
valescence, j'ai  longu^ement  songé  à  la  mort... 

Willebrood.  —  Tu  es  vraiment  d'une  gaieté 
folle. 

Teichmann.  —  Ecoute.  C'est  le  mathématicien 
qui  te  parle.  Suivant  le  calcul  des  probabilités,  il 
y  a  soixante-dix-sept  chances  sur  cent  que  je  ne 
puisse  pas  mener  mon  quatrième  terme  à  bonne 
fin.  Je  ne  suis  plus  aussi  solide  qu'en  1901  ! 

Willebrood,  —  Froussard!... 

Teichmann.  —  Non,  mon  vieux,  je  ne  suis  pas 
un  froussard.  Je  suis  logique,  voilà  tout,  car  je 
n'entends  pas  renoncer  aux  aventures,  à  la  grande 
vie,  aux  courses... 

Willebrood.  —  Tu  es  maboule.  Tu  vas  gagner 
dix  mille  francs  à  Bruxelles  et  tu  te  figures  que  tu 
pourras,  avec  tes  dix  mille  balles,  te  payer  les 
caprices  d'un  Rothschild.  Au  mathématicien,  l'au- 
tre mathématicien  répond:  «  Fais- toi  soigner.  Au 
Congo,  tu  touches  un  traitement  de  quinze  mille 
francs  par  an.  Tu  en  dépenses  environ  dix-huit 
mille  pendant  ton  séjour  en  Afrique.  Il  te  reste 
donc  neuf  mille  francs  par  an,  soit,  à  la  fin  de  ton 
terme,  vingt-sept  grands  billets.  Avec  tes  dix  mille 
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francs  à  Bruxelles,  pendant  douze  mois  die  l'an- 
née, tu  seras  dans  Vaurea  mediocritas  et  tes  goûts 
somptuaires  te  feront  regretter  le  Congo.  Souviens- 
toi  de  mes  paroles. 

Teichmann.  —  Enfant!  je  ne  changerai  rien  à 
mes  habitudes  et,  sans  crainte  du  lendemain,  je 
me  donnerai  périodiquement  des  airs  de  Crésus. 
Les  garçons  du  Savoy  m'appelleront  encore  Mon- 
sieur Albert  long  comme  le  bras. 

Willebrood.  —  Si  tu  comptes  faire  une  pêche 
miraculeuse  dans  les  eaux  troubles  des  mines 
lithuaniennes... 

Teichmann.  —  Avec  mon  traitement.  Pas  un 
centime  de  plus. 

Willebrood.  —  La  douche!  La  douche!  Tu  es 
fou  à  lier. 

Teichmann.  —  Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  J'ai 
mon  idée.  Après  les  six  mois  de  noce  tradition- 
nelle, —  car  je  n'entrerai  en  fonctions  qu'au  début 
de  janvier,  —  je  m'installe  dans  la  banlieue  de 
Bruxelles,  du  côté  de  Molenbeek-Saint-Jean  ou  de 
Cureghem-Anderlecht.  Je  loue  une  petite  maison 
d'ouvrier  qui  sera  pour  moi  un  palais  en  compar 
raison  de  la  paillotte  dans  laquelle  j'ai  vécu  ineuf 
ans  ici,  à  l'infrastructure.  Je  fais  des  provisions  de 
beurre,  de  lard,  de  pommes  de  terre  et  de  viande 
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fumée.  Je  m'entends  avec  un  fermier  des  environs 
pour  avoir  du  lait,  des  œufs  et  du  fromage  frais 
à  un  prix  modique.  Le  dimanche,  je  m'offre  le  luxe 
d'un  morceau  de  bœuf  arrosé  de  deux  litres  de 
bière.  En  semaine,  je  ne  boirai  que  du  thé.  Une 
brave  femme  quelconque  se  chargera  de  nettoyer 
mon  chimbek,  de  repriser  mes  chaussettes,  de  dé- 
crasser mon  linge.  Comme  plaisirs  intellectuels, 
je  n'aurai  que  l'embarras  du  choix  :  le  ((  Soir  »,  des 
livres  de  la  Bibliothèque  générale,  le  théâtre,  grâce 
à  des  billets  de  presse  et  d'affiches. 

Willebrood  (riant).  —  Et  ton  tailleur? 

Teichmann.  —  La  «  Providence  »  pK>ssède  en 
magasin  un  assortiment  extraordinaire  de  costumes 
à  soixante-dix  francs  et,  quant  aux  bottines,  je 
t'assure  que  pour  quinze  francs  on  peut  avoir  un 
article  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  Bref,  j'ai 
dressé  mon  budget.  Veux-tu  que  je  te  le  commu- 
nique ? 

Willebrood.  —  Volontiers,  tu  m'amuses. 

Teichmann  (lisant) .  —  Loyer  annuel,  325  francs. 
Boisson,  nourriture,  1,080.  Deux  costumes,  140. 
Une  paire  de  souliers  et  ressemelages,  28.  Linge 
de  corps,  150.  Abonnement  au  «  Soir  »  et  divers, 
100.  Deux  chapeaux,  8.  Un  pardessus,  50.  Femme 
de  ménage,  240.  Entretien  de  la  maison,  50.  Char- 
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bon,  etc.,  loo.  ((  Pour  qu'elle  soit  heureuse  »,  50. 
Total  :  deux  mille  trois  cent  et  vingt  et  un  francs. 
Mettons  deux  mille  cinq  cents  francs  en  chiffres 
ronds.  J'ai  négligé  d'indiquer  une  somme  quel- 
conque pour  le  mobilier,  car  j'emporte  avec  moi 
mon  matériel  de  campement,  malle-lit,  chaise,  table 
pliante,  malle-bain,  etc.  Il  est  donc  absolument 
certain  que  sur  dix  mille  francs  j'en  économiserai 
chaque  année  7,500.  Cette  somme,  placée  à  3  %, 
me  rapportera  225  francs.  Après  trois  années  d'une 
existence  austère  et  digne,  j'aurai  donc  un  capital 
de  vingt-trois  mille  francs  approximativement. 

Willehrood.  —  Et  les  danseuses?  Les  bons  petiis 
gueuletons?  Les  courses   ? 

Teich^nann.  —  Attends!  Comme  tu  es  impatient  î 
Mon  terme  achevé,  la  bonne  galette  amassée  sans 
danger  de  trypanosomiase,  de  fièvre  malarienne, 
d'hématurie,  de  coups  de  soleil  ou  d'autres  incon- 
vénients coloniaux,  je  redeviens  le  Teichmann 
retour  d'Afrique.  Je  loue  un  joli  petit  appartement 
dans  les  environs  de  l'avenue  Louise,  je  cours  me 
faire  renipper  chez  le  premier  «  english  tailor  »  de 
la  capitale,  j'achète  des  cravates  mirobolantes,  des 
parfums  rares,  une  foule  d'objets  parfaitement  in- 
utiles, mais  d'un  prix  très  respectable.  Je  fréquente 
les  bars  et  les  restaurants  de  nuit.  J'exhibe  mon 
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sifflet  à  la  Monnaie.  Je  joue  presque  à  coup  sûr 
les  chevaux  que  j'aurai  bloqués  dans  ma  retraite 
suburbaine.  Je  gagne  des  sommes  prodigieuses 
que  je  répartis  négligemment  et  avec  chic  entre 
d'exquises  courtisanes.  Je  distribue  avec  indiffé- 
rence des  pourboires  princiers.  Enfin... 

Willehrood. —  ...tu  fais  la  bête  jusqu'au  moment 
où  -le  président  de  ton  conseil  d'administration, 
lassé  de  tes  fredaines,  t'envoie  poliment  son  pied 
dans  le  derrière  en  te  priant  d'aller  voir  s'il  se 
trouve  ailleurs  que  dans  les  mines  de  Lithuanie. 
Crois-moi,  mon  pauvre  vieux,  tu  es  à  la  veille  de 
te  transformer  en  un  brave  bourgeois  cossu,  bien 
sage,  méprisant  les  attraits  du  turf  et  des  grandes 
amoureuses.  Mais  en  berçant  tes  enfants  dans  tes 
bras,  tu  te  rappelleras  souvent  la.  mystérieuse  séduc- 
tion de  la  brousse  et  de  la  forêt  congolaise.  Tu  la 
regretteras,  ta  rude  vide  d'Afrique...,  comme  les 
autres!... 
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A  propos  de  rimpôt  indigène 


Il  faut  bien  l'avouer.  Nous  ne  sommes  î>as  venus 
au  Congo  simplement  dans  le  but  de  mettre  fin  à 
l'esclavage  et  de  montrer  aux  nègres  que  le  code 
Napoléon  ne  leur  est  pas  applicable.  Nous  avions 
une  autre  tâche,  moins  glorieuse  il  est  vrai,  mais 
ingrate  :  nous  devions  exiger  des  indigènes  de  notre 
colonie  de  nous  aider  à  transformer  en  monnaie 
courante  le  caoutchouc,  l'ivoire  et  le  copal  que  thé- 
saurisait leur  pays.  Je  me  demande  encore  pourquoi 
M.  Morel  a  eu  la  naïveté  de  trouver  déplorable  un 
système  qui  est  à  la  base  même  de  la  colonisation  : 
«  Tu  es  trop  bête  pour  tirer  parti  des  richesses  que 
tu  possèdes.  Je  les  prends.  Je  te  donne  des  étoffes 
de  pacotille,  des  objets  de  quatre  sous,  des  perles 
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et  du  sel.  Nous  sommes  quittes.  »  Y  a-t-i-  dans 
cette  combinaison  la  plus  petite  chose  que  puisse 
blâmer  la  morale  universelle,  en  supposant  qu'elle 
existe,  cette  fameuse  conscience  fraternelle  des 
peuples?  Nous  agissions  en  vertu  de  rirnmortel 
principe  établissant  l'indiscutable  supériorité  de 
notre  ra<:e.  Les  noirs  peuvent  s'estimer  heureux 
que  notre  magnanimité  leur  laisse  le  droit  à  la  vie, 
droit  qui  paraît  de  jour  en  jour  plus  contestable. 
Mais  nous  avons  voulu  donner  à  nos  exigences  un 
paravent  de  légalité,  et  nous  avons  instauré  le  sys- 
tème de  l'impôt  en  argent  avec  le  concours  d'une 
paperasserie  savante  et  d'une  procédure  compli- 
quée dans  desquelles  un  vieux  procureur  se  retrou- 
verait difficilement,  chinoiseries  administratives 
aussi  obscures  pour  un  noir  que  la  théorie  des 
rayons  ultra-violets. 

Ce  n'est  cependant  pas  sans  un  émoi  patriotique 
et  une  fierté  légitime  que  nous  songeons  à  la  mer- 
veilleuse solidarité  internationale  qui  nous  a  fait 
mettre  presque  sur  un  pied  d'égalité  devant  l'im- 
pôt les  natifs  du  Congo  et  ceux  de  Steenockerzeele. 
Nous  pensons  que  nous  ne  devons  pas  rester  en 
aussi  bonne  voie  et  que  nous  devons  enchevêtrer 
davantage  encore  les  broussailles  du  maquis  fiscal 
(voilà  du  style I).  Il  faut  donc  multiplier  les  cir- 
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culaires,  les  instructions  et  les  ordonnances,  fus- 
sent-elles contradictoires. 

Nous  accueillerons  avec  enthousiasme  une  aug- 
mentation sensible  du  taux  de  l'impôt  et  l'établis- 
sement de  bases  nouvelles  de  taxation. 

Des  esprits  clairvoyants  ont  constaté  que  l'indi- 
gène, en  vendant  douze  poules  au  prix  d'un  franc 
la  poule,  pouvait  s'acquitter  d'un  impôt  annuel  de 
douze  francs.  Il  peut  arriver  au  même  résultat  en 
vendant  soixante  kilogrammes  de  maïs  ou  de  ma- 
nioc à  vingt  centimes  le  kilogramme.  Ceci  nous 
paraît  indiscutable.  Les  mêmes  bons  esprits  ajou- 
tent avec  raison  que  le  noir  se  libère  trop  facile- 
ment de  ses  obligations  vis-à-vis  de  l'Etat.  L'impôt 
ne  l'oblige  pas  à  sortir  de  son  oisiveté.  S'il  a  des 
femmes  jolies,  le  payement  de  l'impôt  est  traité  par 
dessous  la  jambe,  si  j'ose  employer  cette  image 
audacieuse. 

Aussi  demandons-nous  qu'on  en  revienne  à  un 
système  plus  moral  et  pouvant  assurer  plus  solide- 
ment l'équilibre  budgétaire  de  la  colonie. 

Jadis  les  indigènes  de  la  colonie  fournissaient  à 
l'Etat  un,  deux  et  jusque  quatre  kilogrammes  de 
caoutchouc  par  mois.  Prenons  une  moyenne  de 
deux  kilogrammes  d'une  valeur  locale  marchande 
de    huit    francs,    en    moyenne    également.    A    ce 
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compte-là,  .l'indigène  valait  pour  l'Etat  douz^  fois 
seize  francs,  soit  cent  quatre-vingt-douze  francs. 

Admettons  que  la  population  totale  du  Congo 
soit  de  douze  millions  d'habitants,  donc  quatre 
millions  d'indigènes  mâles  adultes  imposables.  Au 
taux  de  192  francs  par  tête,  cela  nous  donnerait  un 
rendement  annuel  de  768  millions.  Vous  avez  bien 
lu,  768  millions  ! 

Des  gens  chagrins  objecteraient  peut-être  que  les 
travailleurs  noirs  touchant  un  salaire  mensuel  de 
quinze  francs  auraient  quelque  peine  à  économiser 
cent  quatre-vingt-douze  francs  sur  leurs  cent  qua- 
tre-vingts francs  de  salaire  annuel,  mais,  si  l'on 
devait  s'arrêter  à  de  tels  détails,  on  ne  ferait  jamais 
de  grandes  choses  en  matière  de  réformes  colo- 
niales. 

Nous  proposons  enfin  à  la  sagacité  du  législa- 
teur quelques  impôts  nouveaux  qui  seront  vrai- 
semblablement accueillis  au  début  avec  froideur 
par  la  population  indigène,  mais  qui  auront  une 
répercussion  des  plus  bienfaisante  sur  le  trésor  de 
la  colonie. 

A  savoir  : 

Une  taxe  sur  les  tam-tams  et  les  gongs.  (N'a- 
t-on  pas  voulu  imposer  chez  nous  les  pianos?) 

Un  impôt  sur  les  huttes  indigènes.  (Ne  payez- 
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vous  pas  des  contributions  sur  les  immeubles,  sur 
les  fX)rtes  et  fenêtres?) 

L'impôt  progressif  calculé  d'après  le  nombre 
d'enfants.  (Pas  de  sentimentalisme.  Chaque  en- 
fant représente  une  possibilité  de  main-d'œuvre  et 
par  conséquent  une  richesse  assurée  au  père  de 
famille.  Taxons  ce  capital!) 

Nous  souhaiterions  également  voir  établir  la 
régie  du  sel,  du  tabac,  des  allumettes  et  des  accor- 
déons. 

Les  puissances  signataires  de  l'Acte  de  Berlin 
crieront  bien  un  peu,  mais  nous  donnerons  à  leurs 
nationaux  tant  de  concessions  minières  (pour  ce 
qu'elles  nous  coûtent)  qu'elles  finiront  par  trouver 
notre  politique  indigène  exemplaire. 

Quant  à  M.  Morel,  s'il  n'est  pas  content,  c'est 
qu'il  se  connaît  aussi  bien  en  colonisation  que 
nous  en  néphologie. 
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Le  Congo  est  sonore 


I 


Dans  le  Haut.  Près  du  mât  de  pavillon  au  som- 
met duquel  flottent  les  couleurs  belges,  se  dresse 
l'habitation  du  chef  de  poste.  Sur  la  barsah  sont 
assis,  dans  des  chaises  longues,  Henri  Marnef, 
agent  militaire,  25  ans,  fin  de  terme;  Splingard, 
chef  de  poste,  et  Vergstrôm,  capiraine  du  steamer 
qui  vient  de  s'amarrer  au  heach. 

Splingard.  —  Y  a-t-il  du  nouveau  dans  l'Uele? 

Marnef.  —  Non,  pas  grand 'chose.  La  campa- 
gne contre  les  Azande  continue.  J'ai  passé  huit 
mois  sous  la  tente.  Je  ne  suis  peîs  fâché  de  rentrer 
en   Europe.   Je  commençais  à  en  avoir  assez.   A 
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Buta,  j'ai  appris  que  l'Inspecteur  d'Etat  Camion 
avait  eu  quelques  difficultés  avec  ses  porteurs  en  se 
dirigeant  vers  l'Est  pour  rejoindre  le  Nil.  Un  de 
ses  hommes  a  pris  la  fuite  en  emportant  une  malle 
contenanit  trois  cents  francs! 

Splingard.  —  Bah!  Mieux  vaut  que  cela  lui  soit 
arrivé  qu'à  un  pauvre  diable  comme  moi.  Un 
wisky,  Vergstrom  ? 

Vergstrôm,  —  Je  veux  bien  ! 


II 


A  Lisala.  Chez  le  lieutenant  van  Beervioet.  Le 
capitaine  Dumont,  qui  descend  des  Falls,  a  profité 
de  l'escale  du  Luxembourg  pour  venir  serrer  la 
main  d'e  van  Beervioet,  une  vieille  connaissance  de 
régiment. 

Van  Beervioet.  —  Alors,  te  voilà  parti  pour 
rUbanghi? 

Dumont.  —  Que  veux-tu  ?  Je  suis  né  pour  jouer 
les  remplaçants.  J'ai  fait  l'intérim  de  commandant 
de  camp  à  Lukula,  puis  j'ai  remplacé  l'adjoint 
supérieur  à  Nouvelle-Anvers.  Je  me  croyais  tran- 
quillement installé  à  Stanleyville  jusqu'à  la  fin  de 
mon  terme  quand  on  m'expédie  dans  l'Ubanghi. 


Contes  des  Tropiques  î55 

Van  Beervloet.  —  Ne  te  plains  pas.  Tu  auras 
vu  du  pays. 

Dumont.  —  Belle  consolation! 

Van  Beervloet.  —  Quoi  de  neuf,  à  part  ça? 

Dumont.  —  Rien  ou,  plutôt,  si.  On  m'a  dit  que 
les  porteurs  de  l'Inspecteur  d'Etat  Camion ^lui 
avaient  fait  des  misères  sur  la  route  de  Faradje. 
Un  de  ses  soldats,  en  voulant  arrêter  un  sale  mori- 
caud  qui  filait  avec  la  malle  contenant  les  écono- 
mies de  Boula  Matari,  a  été  tué  d'un  coup  de  cou- 
teau. 

Van  Beervloet.  —  Tiens!...  (Après  une  seconde 
de  silence.)  Un  wisky? 

Dumont.  —  Ça  ne  se  refuse  pas!... 


III 


A  Coquilhatville.  Dans  le  bureau  du  commis- 
saire de  district.  Le  commandant  Berland  est 
occupé  à  écrire  au  moment  où  Lowers,  commis- 
chef,  entre  en  coup  de  vent. 

Lowers.  —  Grosse  nouvelle,  mon  commandant! 
II  paraît  que  les  porteurs  de  M.  l'Inspecteur  d'Etat 
Camion  se  sont  sauvés  avec  leurs  charges.  Comme 
les  soldats  de  l'escorte  de  M.  l'Inspecteur  d'Etat 
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essayaient  de  les  retenir,  un  porteur  a  tué  un  ser- 
gent à  coups  de  machette.  Les  soldats  ont  fait 
usage  de  leurs  armes.  Deux  porteurs  ont  été  mor- 
tellement blessés. 

Le  commandant  Berland.  —  Ce  pauvre  Camion  ! 
11  n'a  vraiment  pas  de  veine.  Une  pareille  affaire 
au  moment  de  rentrer  au  pays... 


IV 


A  Léopoldville.  Dans  une  factorerie  de  Ga- 
niéma.  Onze  heures  du  matin.  Plusieurs  rentrants 
sont  attablés.  Franck,  surveillant  de  culture;  Lar- 
fen,  mécanicien  ;  Pietri,  sous-officier;  Maritz,  agent 
de  la  Compagnie  du  Kasaï. 

Pietri.  —  Vous  connaissez  l'aventure  de  l'In- 
specteur Camion  ? 

Franck,  Larfen  et  Maritz.  —  Non  ! 

Pietri.  —  Les  soldats  de  son  escorte  se  sont 
révoltés.  Ils  ont  tué  trois  porteurs  pour  s'emparer 
de  leurs  charges.  L'Inspecteur  n'a  eu  que  le  temps 
de  rebrousser  chemJn  vers  Buta.  Les  boys  por- 
taient sa  malle-lit,  sa  tente  et  un  chopbox.  On 
assure  même  qu'il  a  été  blessé. 
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Maritz.  —  On  est  mieux  ici  que  dans  TUele. 
Encore  un  wisky,  Pietri  ? 

Pietri.  —  Deux  doigts  seulement  et  beaucoup 
d'eau...  Merci! 


A  Matadi.  Chez  l'ingénieur  en  chef  du  chemin 
de  fer.  Le  soir,  à  l'heure  de  l'apéritif. 

L'Ingénieur  en  chef.  —  Est-ce  vrai,  comman- 
dant, ce  que  l'on  me  racontait  tantôt  au  sujet  de 
l'Inspecteur  d'Etat  Camion?  On  m'afïirmait  qu'il 
avait  été  grièvement  bkssé  par  un  de  ses  soldats 
à  la  suite  d'une  bagarre  entre  son  escorte  et  ses 
porteurs? 

Le  commandant  Ryckmans,  —  Je  ne  jx)urrais 
rien  vous  certifier,  mais  on  m'a  dit  également  que 
ses  soldats  s'étaient  révoltés.  On  ajoutait  qu'ils 
avaient  pillé  ses  bagages. 

L'Ingénieur  en  chef.  —  White  Horse  ou  Black 
and  White? 

VI 

A  Borna. 

Le  Gouverneur  général.  —  Vous  avez  sans  doute 
recueilli,  comme  moi,  Monsieur  le  Secrétaire  gêné- 
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rai,  des  bruits  très  pvessimistes  sur  le  voyage  de 
M.  l'Inspecteur  d'Etat  Camion  dans  l'Uele  ?  Veuil- 
lez envoyer  immédiatement  un  télégramme  chiffré 
à  Niangara  pour  réclamer  d'urgence  des  rensei- 
gnements précis. 

Le  Secrétaire  généra].  —  Ce  sera  fait,  Monsieur 
le  Gouverneur. 


VII 


A  Bruxelles.  Dans  le  cabinet  du  ministre  des 
Colonies.  Entre  I>apointe,  journaliste. 

Le  Minisire.  —  Je  ne  puis  vous  accorder  qu'une 
minute,  cher  monsieur.  Je  suis  très  occupé  en  ce 
moment  par  le  budget.  En  outre,  j'ai  donné  ren- 
dez-vous à  M.  Thys  pour  dix  heures  et  il  est  neuf 
heures  cinquante... 

Lapointe.  —  Je  n'en  ai  que  pour  un  instant, 
Monsieur  le  Ministre,  mais  je  tenais  absolument 
à  vous  voir  pour  vous  demander  s'il  est  vrai  que 
la  caravane  de  M.  l'Inspecteur  d'Etat  Camion  a 
été  massacrée  dans  l'Uele.  L'Inspecteur  l'ui-même 
n'aurait  pas  été  épargné...? 

Le  Ministre.  —  Qui  vous  a  dit  cela  ? 
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Lapointe.  —  Différentes  personnes  bien  infor- 
mées des  choses  du  Congo. 

Le  Ministre.  —  C'est  une  fausse  nouvelle.  Je 
n'ai  reçu  de  Borna  aucune  information  semblable. 

Lapointe.  —  Permettez-moi,  Monsieur  le  Minis- 
tre, d'insister  encore  auprès  de  vous  pour  être  plei- 
nement éclairé.  De  m^échantes  langues  laissent 
entendre  que  vous  n'ignorez  pas  cet  événement 
regrettable,  mais  que  vous  ne  vouiez  pas,  pour  des 
raisons  qui  m'échappent,  lui  donner  à  présent  la 
confirmation  officielle. 

Le  Ministre.  —  Quand  je  vous  dis  que  je  ne  sais 
rien  !  Je  ne  puis  pourtant  pas,  pour  vous  faire  plai- 
sir, engager  ma  responsabilité  à  propos  d'un  fait 
qui  n'est  nullement  établi.  Méfiez-vous  des  racon- 
tars... 

Lapointe.  —  Je  publie  donc  une  note  controu- 
vant  la  nouvelle?... 

Le  Ministre.  —  Si  vous  vouiez... 

Lapointe  (en  se  retirant  et  se  parlant  à  lui- 
même).  —  Bizarre!  Il  sait  quelque  chose. . . 
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Hygiène  coloniale 


Il  y  a,  parmi  nos  compatriotes,  des  gens  qui 
partent  pour  le  Congo  en  s'équipant  comme  s'ils 
allaient  renouveler  les  exploits  de  Livingstone  et 
de  Stanley,  et  qui  emportent  avec  eux,  dans  leurs 
malles,  des  canots  démontables,  des  tonnes  de 
perles  et  de  fil  de  laiton,  des  tentes,  des  ballots 
d'indigo  drill,  des  mitrailleuses  Hotchkiss,  des 
armes  et  des  cartouches  de  tout  calibre.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  se  contentent  de  mettre  dans  une 
valise  une  paire  de  pantoufles,  quatre  pyjamas,  une 
dem.indouzaine  de  cravates  aux  couleurs  rares,  des 
chaussettes  de  soie  polychrome,  des  chemises 
d'aertex  cellullar,  un  nécessaire  de  toilette  en  vieil 
argent,  quelques  flacons  d'odol  et  d'eau  de  Cologne 
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russe,  et  une  botte  de  cure-ndenLs.  Les  deux  sys- 
tèmes sont  également  défectueux.  Le  plus  simple 
serait  de  se  fier  à  l'expérience  de  vieux  congolais, 
mais  encore  I 

Nous  avons,  pour  l'édification  des  jeunes  gens, 
interviewé  deux  anciens  africains.  L'un  est  un  mé- 
decin des  plus  autorisé,  décoré  de  l'Etoile  de  ser- 
vice à  cinq  raies,  qui  a  bien  voulu  nous  donner  les 
conseils  suivants  : 

((  Portez  en  tout  temps  la  ceinture  de  flanelle  de 
trois  mètres  cinquante  de  longueur  et  surtout  ne 
l'enlevez  pas  pendant  la  nuit,  par  crainte  des  refroi- 
dissements. 

»  Prenez  journellement  vingt-cinq  centigrammes 
de  quinine. 

»  Adoptez  la  chemise  de  flanelle  ou  de  laine  et 
coton . 

»  N'allez  jamais  au  soleil  sans  être  coiffé  du 
casque. 

»  Ayez  dans  vos  malles  quatre  costumes  kaki 
en  toile  et  trois  costumes  de  toile  blanche. 

»  Ne  chassez  jamais  pendant  la  nuit.  Ne  risquez 
pas  de  contracter  des  rhumatismes  en  chassant  à 
l'affût. 

»  Buvez  peu:  jamais  d'alcool  pendant  la  jour- 
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n-ëe.  Un  verre  de  vin  le  soir.  La  boisson  la  meil- 
leure est  le  thé  ou  le  café  très  léger. 

»  Evitez  la  fatigue.  Ne  faites  jamais  d'étapes  de 
plus  die  vingt  kilomètres. 

))  Travaillez  modérément.  Evitez  le  surmenage 
et  ne  vous  adonnez  pas  aux  sports  qui  exigent  une 
grande  fatigue  physique.  L'organisme  des  euro- 
péens est  moins  résistant  sous  les  tropiques  que 
dans  les  contrées  tempérées. 

»  Veillez  à  ce  que  vos  selles  soient  régulières. 
Prenez  chaque  matin,  en  vous  levant,  une  cuillerée 
de  Fruit  Sait  dans  un  grand  verre  d'eau. 

»  Fuyez  la  femme  indigène,  cause  de  maladies 
traitées  avec  négligence  et  qui  vous  enlèvent  toute 
force  morale  plus  sûrement  que  les  inévitables 
désagréments  de  votre  carrière  coloniale.  )) 

D'autre  part,  un  des  vainqueurs  de  la  campagne 
arabe  nous  a  dit  : 

«  La  ceinture  de  flandJeest  funeste.  Elle  affaiblit 
les  reins  et  le  ventre.  Proscrivez-la  sans  crainte. 

»  La  quinine  est  une  sale  drogue  détraquant  l'es- 
tomac le  plus  solide.  Je  n'en  ai  jamais  absorbé  un 
grain  depuis  que  je  suis  parti  pour  la  première 
fois  en  Afrique,  et  je  ne  m'en  suis  que  mieux 
porté. 
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»  Habillez-vous  selon  vos  convenances  et  selon 
la  tennpérature.  Des  costumes  âe  plage  peuvent 
parfaitement  convenir  aux  heures  les  plus  chaudes 
de  la  journée.  Ne  vous  imposez  pas  le  chatouille- 
ment que  provoque  la  laine  sur  la  peau  si  vous 
êtes  habitué  à  des  chemises  de  toile. 

»  La  chasse  est  une  des  plus  grandes  distrac- 
tions au  Congo.  Si  vous  allez  à  l'affût  la  nuit, 
couvrez-vous  d'un  bon  paletot.  Les  nuits  sont 
froides. 

»  Ne  buvez  pas  d'eau,  même  bouillie  ou  filtrée. 
Une  bouteille  de  bon  vieux  bordeaux  par  jour  et, 
comme  stimulant,  à  chaque  repas,  avant  la  soupve, 
un  wisky-soda.  Le  thé  n'est  recommandable  qu'en 
cas  de  fièvre:  c'est  une  botisson  débilitante. 

»  Le  travail  en  Afrique  fait  oublier  les  affections 
que  l'on  a  laissées  en  Europe  :  aussi  ne  vous  éton- 
nez pas  de  l'énorme  somme  de  labeur  que  l'on 
fournit  sous  les  tropiques.  Dix  heures  de  travail 
par  jour  n'ont  rien  d'excessif. 

»  Les  exercices  vio'lenîs,  l'escrime,  la  natation 
(attention  aux  crocodiles),  l'équitation  (les  che- 
vaux sont  rares),  le  tennis  conservent  au  corps  de 
l'européen  sa  souplesse  menacée  par  les  effets  de 
la  chaleur.  On  devrait  révoquer  les  agents  qui 
possèdent  une  chaise  longue. 
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»  Prenez  une  ménagère.  La  solitude  est  mau- 
vaise conseillère...  mais  ouvrez  l'œil! 

»  Si  vous  suivez  mes  conseils,  vous  garderez 
une  excellente  santé.  Vos  organes  fonctionneront 
régulièrement  et  vous  n'aurez  pas  besoin  du 
secours  de  médicaments  toujours  dangereux,  même 
sous  les  aspects  les  plus  bénins.  » 

Comme  on  peut  en  juger,  ces  deux  opinions  sont 
légèrement  co<ntradictoires.  En  matière  d'hygiène 
coloniale,  le  mieux  est  encore  de  suivre  tout  bête- 
ment l'exemple  de  la  majorité  jusqu'au  jour  oi^ 
vous  constatez  par  vous-même  que  certaines  règles 
que  vous  aviez  tout  d'abord  admises  comme  étant 
immuables,  souffrent,  selon  les  individus,  de  sen- 
sibles modifications.  Au  reste,  arrivez  à  Elisabeth- 
ville  ou  à  Boma  en  redingote  et  en  chapeau  haut 
de  forme  si  tel  est  votre  bon  plaisir.  Vous  aurez, 
à  défaut  d'autre  satisfaction,  un  vif  succès  de 
curiosité. 
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cKCicroh 


Dans  un  poste  du  Haut-Congo.  Quelques  mai- 
sons en  pisé  coiffées  d'un  pauvre  toit  d-e  feuilles 
roussies  par  le  soleil.  Tout  autour,  c'est  Ja  grande 
forêt  tropicale,  aux  arbres  géants,  sombre  et  mys- 
térieuse. Georges  Lummens,  agent  d'administra- 
tion, quatrième  terme,  trente-cinq  ans,  rude  figure 
d'africain  barrée  par  une  fine  mooistache  d'un  blond 
roussâtre.  Napoléon  Faignard,  trente  ans,  percep- 
teur des  impôts,  deuxième  terme,  tête  de  fouine, 
criblée  de  taches  de  son,  courte  barbe  brune.  Une 
terrible  bourbouilie  lui  a  envahi  le  cou  et  la  nuque 
Aristide  Lheureux,  du  dernier  bateau...  d'Europe. 
Vingt-deux  ans.  Un  grand  nez  rouge  perdu  dans 
un  visage  imberbe.   Essaie  de  cacher  sa  timidité 
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en  se  donnant  des  airs  de  bravache  et  en  jurant  à 
tout  propos. 

Ils  sont  réunis  sur  la  barsah  de  la  maison  de 
Lummens  et  ils  attendent  l'heure  du  dîner  en 
vidant  quelques  bouteillies  de  Bergedorf . 

Luvimens.  —  Maintenant,  Lheureux,  vous  voilà 
un  grand  seigneur.  Vous  avez  un  palais  splen- 
dide,  cinq  cents  hectares  de  plantations  de  lianes 
grosses  comme  des  cordons  de  sonnerie  électrique, 
quarante  travailleurs  sous  vos  ordres,  des  milliers 
d'indigènes  éparpillés  autour  de  votre  poste  qui  ne 
de  -iTanderaient  pas  mieux  que  de  vous  voir  crever 
Chaque  soir,  vous  serez  dévoré  par  les  mous- 
tiques. Vous  ne  recevrez  pas  dix  caisses  de  vivres 
par  an,  ce  qui  vous  permettra  d*apprécier  la  saveur 
de  la  chikwangue  et  du  maïs.  Ah!  vous  portez 
bien  votre  nom.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  plaindre 
de  la  confiance  que  le  Gouverneur  vous  témoigne 
en  vous  envoyant  ici  !  Un  vrai  paradis  :  je  le  quitte, 
soyez-en  certain,  avec  une  affliction  sincère. 

Lheureux,  —  Je  m'en  fous,  poun^u  que  je  fasse 
mes  trois  ans. 

Faignard.  —  Bien  parlé,  mon  bleu.  Quand  tu 
auras  couru  pendant  trois  ou  quatre  mois  dans  le 
potopote,  tu  m'en  diras  des  nouvelles! 

Lheureux.  —  Bah!  on  n'en  meurt  pas! 
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Lummens,  —  Quelquefois,  si  j'ose  en  croire 
certaines  personnes  bien  informées.  Mais  vous 
m'avez  une  figure  sympathique.  Je  vais  vous  faire 
un  cadeau  royal. 

Lheureux,  —  Je... 

Lummens.  —  Taisez-vous.  Je  ne  vous  offre  pas 
ma  bourse...  ni  ma  femme.  Avez-vous  un  boy? 

Lheureux,  —  Pas  encore.  Un  camarade  m'avait 
prêté  le  sien  sur  le  fleuve. 

Lummens.  —  Bon!  Je  vais  vous  confier  une 
perle. 

Faignard.  —  A  ta  pîace,  je  me  méfierais... 

Lummens  (apf>elant).  — Microbe! 

Lheureux.  —  C'est  son  nom  ?  Un  nom  indi- 
gène ? 

Lummens.  —  Ta  bouche,  miniature!...  Voilà 
l'enfant.  (C'est  un  gamin  noir  d'une  dizaine  d'an- 
nées, aux  membres  grêles,  à  la  tête  trop  grosse, 
au  crâne  rasé  jusqu'à  la  racine  des  cheveux.  Il  est 
vêtu  d'un  pantalon  de  toile  bleue  beaucoup  trop 
large  pour  lui  et  d'un  jersey  jadis  blanc,  tout  troué, 
qui  tient  comme  par  miracle  sur  ses  maigres 
épaules.  Il  n'est  pas  robuste:  il  est  encore  moins 
élégant,  mais  il  a  une  bonne  petite  figure  éveillée 
où  deux  grands  yeux  brillent,  interrogateurs  et 
malicieux.) 
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Lheureux.  —  Bonjour,  Microbe. 

Microbe.  —  Bonchou,   Mochieu. 

Lheureux.  —  Il  parle  français  ? 

Lîimmens.  —  C'est  tout  ce  qu'il  sait  dire,  ne 
vous  épatez  pas.  Mais  comme  boy,  il  n'a  pas  son 
pareil . 

Lheureux.  —  Que  sait-il  faire  ? 

Lummens.  —  Tout. 

Lheureux  (incrédule).  —  Tout? 

Lummens.  —  Préparer  un  dîner  pour  quatre 
personnes  et  enlever  les  djiques,  laver  et  repasser 
le  linge,  jouer  de  l'accordéon,  fumer  comme  un 
Turc,  mettre  la  table,  faire  le  lit,  chercher  des 
cancrelats  dans  une  armoire,  d)é|>ecer  une  anti- 
lope, chasser  une  légion  ée  fourmis  d'un  sucrier 
sans  voler  un  morceau  de  sucre;  en  voyage,  décou- 
vrir des  œufs,  des  poules,  la  plus  belle  femme  du 
village... 

Lheureux.  —  Et...  que  gagne-t-il  ? 

Lummens.  —  Huit  francs  par  mois,  plus  la 
ration. 

Lhewreux.  —  C'est  dans  mes  prix.  Je  veux  bien 
l'essayer. 

Lummens.  —  L'essayer?  Dites  donc!  Ne  faites 
pas  le  dégoûté.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  Microbe 
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n'aura  pas  de  peine  à  trouver  un  autre  maître.  Je 
sais  ce  qu'il  vaut.  Je  l'ai  dressé  moi-même. 

Lheureux.  —  Ne  vous  fâchez  pas.  Je  l'adopte. 

Lummens.  —  Vous  en  serez  enchanté.  Comme 
vous  ne  connaissez  pas  le  swahili,  —  la  seule  lan- 
gue qu'il  comprenne,  —  le-s  premiers  jours,  vous 
aurez  quelque  peine  à  obtenir  ce  que  vous  délire- 
rez. Il  vous  apportera  votre  malle-bain  quand  vous 
lui  demanderez  une  chemise,  mais  à  part  ce  léger 
désagrément,  vous  n'aurez  qu'à  vous  féliciter  de 
votre  choix.  D'ailleurs,  s'il  voulait  en  faire  à  sa 
tête,  vous  avez  le  moyen  de  le  ramener  à  la  raison. 
{Il  esquisse  le  geste  de  donner  un  coup  de  fouet.) 

Lheureux.  —  La  chicotte? 

Lummens.  —  Evidemment. 

Lheureux.  —  J'en  ai  le  droit? 

Lummens.  —  Peut-être! 

Lheureux.  —  Un  substitut  m'avait  pourtant  dit, 
sur  le  steamer  d'Europe,  que  les  boys  personnels 
■ne  pouvaient  pas  être  soumis  au  même  régime  dis- 
ciplinaire que  les  travailleurs. 

Lummens.  —  Ah!  ça,  vous  êtes  fou!  Nous 
sommes  ici  dans  une  région  où  l'esclavage  domes- 
tique règne  encore  d'une  façon  absolue.  vSuppo- 
sons  qu'au  lieu  de  vous  donner  ce  boy,  je  vous  le 
vende,  contre  dix  bouteilles  de  wisky  par  exemple. 
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Lheureux.  —  Dix  bouteilles  de  vviskyî 

Lummens.  —  Ne  m'interrompez  pas.  Dès  que 
l'accord  est  conclu  entre  vous  et  moi,  le  boy  devient 
votre  esclave,  votre  chose.  Vous  êtes  obligé  de  le 
nourrir,  mais  vous  avez  sur  lui  droit  de  vie  et  de 
mort. 

Lheureux  (à  Faignard).  —  Comment!  C'est 
vrai  ? 

Faignard.  —  Puisqu'on  te  le  dit! 

Lummens.  —  Si  un  beau  jour,  en  vous  éveillant, 
vous  décidez  de  vous  débarrasser  de  Microb-e,  vous 
lui  attachez  une  bonne  corde  au  cou.  A  l'autre  bout 
de  la  corde,  vous  fixez  une  grosse  pierre.  Vous 
invitez  Microbe  à  faire  une  petite  promenade  en 
pirogue  sur  le  fleuve,  et  quand  vous  êtes  au  milieu 
de  l'eau,  plouc  ! 

Faignard.  —  Plouc! 

Lheureux.  —  Et  la  justice? 

Lummens.  —  Peuh!  La  justice!...  Tous  les 
juges  en  font  autant.  Alors... 

Lheureux.  —  De  sorte  que,  si  je  veux  (il  fait  le 
geste  de  tirer  un  coup  de  fusil). 

Lummens.  —  Parfaitement. 

Lheureux.  —  Tu  entends,  Microbe,  je  suis  ton 
maître  à  présent.  Tu  dois  bien  travailler  ou  sinon... 
(même  geste). 
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Microbe  (qui  n'a  rien  compris).  —  Oui,  Mo- 
chieu  ! 

Lheureux  (se  levant  pour  se  mettre  à  table).  — 
Drôle  de  macaque  î 

Lummens  (à  Faignard).  —  Non,  vraiment,  il 
est  trop  bête!  Quelle  tourte,  ce  Lheureux! 


Il 

Dix  mois  plus  tard. 

Lummens,  Faignard  et  Lheureux  se  rencontrent 
par  hasard  dans  le  même  poste. 

Faignard,  —  Eh  bien,  Lheureux!  On  est  con- 
tent? Ça  boulotte? 

Lheureux.  —  Ne  m'en  parlez  pas.  De  la  beso- 
gne par  dessus  la  tête  et,  avec  ça,  pas  moyen  d'ob- 
tenir de  ces  sales  indigènes  qu'ils  paient  Leur  impôt. 

Lummens.  —  Ne  vous  faites  pas  de  bile. 

Lheureux.  —  Oh!  vous  savez,  moi,  je  m'en 
fous.  Dans  vingt-six  mois,  bonsoir  la  compagnie! 

Lummens.  —  Et  Microbe?  Vous  en  êtes  satis- 
fait? 

Lheureux.  —  Microbe?  Il  est  loin. 

Lummens.  —  Comment? 
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Lheureux.  —  Un  fier  cadeau  que  vous  m'aviez 
fait  là!  Je  l'ai  pendu  pour  lui  appren-dire  à  vivre. 

Lummens  et  Faignard.  —  Hein  ? 

Lheureux,  —  Mais  oui.  Qu'est-ce  que  vous  avez 
à  me  regarder  comme  deux  imbéciles?  Ili  m'avah 
volé  ma  montre  et  il  se  saoulait  tous  les  jours.  Je 
l'ai  pendu.  Bon  débarras!  El  après? 

Lummens.  —  Vous  vous  fichez  die  nous? 

Faignard.  —  Tu  veux  rire? 

Lheureux.  —  Pas  du  tout.  Je  ne  blague  pas. 
Microbe  était  une  salle  petite  rosse.  Il  n'ia  eu  que 
ce  qu'il  méritait. 

Lummens.  —  Vous  avez  fait  cela? 

Faignard.  —  Tu  as  osé? 

Lheureux.  —  Ah!  ça!  Quand  vous  aurez  fini! 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  vous-même:  droit  de  vie 
et  de  mort.  La  pirogue  au  milieu  du  fleuve...  vous 
vous  rappelez,  Lummens  ? 

Lummens.  —  Triple  idiot!  Si  j'avais  jamais  pu 
supposer  que  vous  et'ez  à  ce  point  borné... 

Faignard.  —  Et  ta  conscience  ne  t'a  pas  dit  que 
tu  commettais  un  crime,  un  acte  monstrueux? 

Lheureux.  —  Du  moment  que  j'étais  dans  mon 
droit... 

(Lummens  et  Faignard  se  taisent  en  fixa^nt  sur 
Lheureux  des  regards  atterrés...) 
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La  chasse  à  rantilope 


Aimez-vous  la  chasse?  Je  n'appelle  pas  chasser, 
le  fait  d'aller  boire  une  vingtaine  de  bouteilles  de 
bourgogne  chez  un  ami  qui,  chaque  année,  auto- 
rise un  groupe  d'intimes  à  venir  massacrer  sur  ses 
terres  deux  ou  trois  malheureux  lièvres  et  quelques 
innocentes  perdrix.  Non,  j'entends  par  chasse,  la 
chasse  au  gros  gibier,  à  l'ours,  au  tigre,  au  rhi- 
nocéros... ou  même  tout  simplement  à  l'antilope. 

Vous  protestez? 

—  Peuh!  L'antilope!  Un  vulgaire  chevreuil... 

—  Ouais  !  C'est  compris.  Vous  n'avez  jamais  mis 
les  pieds  en  Afrique  et  vous  ne  connaissez  l'anti- 
lope que  par  les  gravures  en  couleur  de  votre  La- 
rousse. 
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—  Mais  non  !  Mais  non  !  Je  vous  assure,  les 
antilopes...  je  les  connais  très  bien...  J'en  ai  vues 
au  Jardin  Zoologique,  avec  des  cornes  en  forme 
de  lyre,  d'autres  avec  des  cornes  ti  rebouchon  nées. 

—  Parfait  !  Pourriez-vous  me  dire  ce  qui  dis- 
tingue la  Koodoo  du  waterbuck,  du  redbuck,  de 
la  roan  antilope,  de  la  nyala  et  de  l'élaii   ...  ? 

—  Euh! 

—  Vous  êtes  au  pied'  du  mur. 

—  Je  vous  avoue  que  je  n'en  ai  jamais  tué. 

—  Eh  bien  !  Si  vous  en  avez  un  jour  l'occasion, 
souvenez-vous  des  fruits  de  mon  expérience. 

On  peu't  chasser  ]'antiloj>e  de  différentes  façons: 
à  cheval  et  à  pied.  A  cheval?  Quelques  rare^  pri- 
vilégiés peuvent  s'offrir  cette  joie,  car  au  Congo 
le  cheval  est  beaucoup  plus  rare  que  les  antilopes. 

A  pied,  distinguons: 

Vous  dites  à  votre  boy  de  vous  éveiller  bien  avant 
le  lever  du  jour,  et  si  vous  n^avez  pas  de  réveille- 
matin,  dormez  sur  vos  deux  oreilles.  Il  y  a  des 
chances  pour  que  vous  soyez  encore  dans  vos  draps 
quand  l'aurore  aux  doigts  de  rose  et  ccetera,  chan- 
son connue.  Vous  ne  comptez  donc  que  sur  vous- 
même  et  vous  vous  déguisez  en  pleine  nuit  en  cow- 
boy.  Vous  suspendez  à  votre  ceinture  un  énorme 
coutelas.   Vous   vous   armez  d'un    winchester   ou 
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d'un  fusil  de  calibre  douze  que  vous  chargerez  de 
balîettes.  Vous  recommandez  à  votre  boy  d'em- 
porter un  demi-poulet  froid  ou  une  livre  de  rôti, 
quelques  tartines,  des  bouteilles  de  vin  ou  de  bière, 
selon  vos  préférences.  Vous  vous  faites  accompa- 
gner par  un  ancien  soldat  ou  par  un  indigène 
réputé  disciple  de  Nemrod,  et  en  avant  !  Après  une 
ou  deux  heures  de  marche,  quand  l'aurore  aux 
doigts  de  couleur  classique  entr 'ouvre  ce  que  vous 
savez,  un  mot  bref  :  «  Nyama  )>  vous  arrache  à  la 
contemplation  du  cie^  tout  illuminé  de  clartés  d'in- 
cendie. Il  n'y  a  pas  d'erreur  possible.  Sur  le  sol, 
des  empreintes  de  sabots  se  distinguent  nettement, 
et,  entre  deux  arbres,  vo'us  apercevez  une  jolie  bête 
élégante,  souple,  nerveuse,  au  pelage  brun  clair, 
broutant  l'herbe  pverlée  sans  aucun  souci  du  danger 
auquel  votre  bravoure  l'expose.  Vous  épaulez  votre 
fusil.  Pan!  Ratée.  La  bête  fait  un  mouvement 
brusque,  s'arrête,  tourne  la  tête  de  votre  côté  en 
ayant  l'air  de  se  demander:  n  Que  peut  bien  m.e 
vouloir  cet  imbécile  tapageur?  »  Puis,  comme  votre 
figure  ne  lui  revient  pas,  elle  bondit  à  gauche,  à 
droite,  et  disparaît  finalement,  vous  laissant  fourbu, 
assoiffé,  dépité  de  votre  poursuite  infructueuse. 
Vous  n'ignorez  pas  que  toutes  les  bêtes  de  la 
brousse  et  de  la  forêt,  comme  l'a.  très  bien  noté 
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Kipling,  se  liguent  contre  l'européen  qui  veut  trou- 
bler leur  existence  paisible.  C'est  toujours  au 
moment  où  vous  tenez  une  superbe  artebes  au  bout 
de  votre  fusil  qu'une  palpalis  vient  vous  piquer 
dans  la  nuque,  que  vous  voyez  une  légion  de 
fourmis  rouges  vous  grimper  le  long  des  jambes, 
ou  bien  encore  qu'un  taon  s'amuse  à  chercher  un 
refuge  dans  votre  nez.  Les  âmes  fortes  méprisent 
ces  petits  désagréments.  L'essentiel  est  de  savoir 
si  vous  appartenez  à  1a  catégorie  des  âmes  fortes. 
Si  cela  est,  mes  conseils  vous  sont  parfaitement 
inutiles.  Vous  traverserez  des  marais  empestés, 
vous  risquerez  cent  fois  de  vous  casser  le  cou  en 
courant  parmi  les  troncs  d'arbres  et  les  lianes  en- 
chevêtrées, vous  vous  priverez  de  nourriture,  vous 
rentrerez  chez  vous  anéanti,  mais  enchanté  des 
fortes  émotions  de  la  grande  chasse.  Dans  l'hypo- 
thèse où  vous  vous  rangeriez  modestement  dans  la 
catégorie  des  amateurs  aux  instincts  pseudo-san- 
guinaires que  les  lauriers  artificiels  de  M.  Roose- 
velt  troublent  singulièrement,  je  vous  conseillerais 
tout  bonnement  de  confier  votre  fusil  à  quelque 
noir  expert  dans  l'art  d'occire  les  antilopes  et  d'em- 
porter avec  vous,  indépendamment  die  sérieuses 
provisions  de  bouche,  les  publications  les  plus 
récentes    de   la    Société    protectrice  des   animaux 
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Cela  ne  vous  empêchera  pas  naturellement  de  œn- 
server  les  peaux  et  les  cornes  àes  bêtes  tuées  qui 
orneront  un  jour  les  murs  de  votre  home,  en  Bel- 
gique, avec  des  étiquettes  d'une  modestie  exquise  : 
((  Tué  par  moi  te^  jour,  tel  mois,  telle  année,  dans 
la  plaine  de  Cherche  après,  au  Congo  belge.  ». 


17ê  Contes  db8  Tropiques 


Une  grosse  découverte 


C'était  un  brave  garçon  qui  n'avait  pas  inventé 
la  Croix  du  Sud  —  pas  plus  que  vous  ni  moi  d'ail- 
leurs. Il  était  venu  au  Congo  comme  tout  le  monde, 
dans  un  autre  but  que  celui  de  (x>llectionner  des 
timbres  et  d'envoyer  des  cartes  postales  illustrées 
à  ses  petites  amies.  Il  s'acquittait  de  ses  fonctions 
d'agent  territorial  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'acti- 
vité. Son  teirme  fini,  cet  honnête  citoyen  (que  nous 
appellerons  Lenoir  pour  ne  pas  nous  casser  la  tête) 
se  mit  en  devoir  de  gagner  Matadi  par  le  plus  court 
chemin,  en  passant  par  Lusambo,  une  promenade 
de  trois  mois  en  pleine  saison  des  pluies.  A  Lu- 
sambo,  Lenoir  rencontra  des  amis.  On  but  certain 
soir  un  nombre  respectable  de  bouteilles  de  bière. 
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Au  moment  où  l'on  entamait  une  seconde  caisse, 
on  se  mit  d'accord  pour  tomber,  comme  d'usage, 
à  bras  raccourcis  sur  le  Gouvernement  qui  oubliait 
ses  promeSvSes,  laissait  ses  âjgents  dans  la  misère 
et  cetera, 

—  Quant  à  moi,  prononça  Lenoir,  je  me  m€ 
plains  pas.  Mon  voyage  m'aura  peut-être  donné  la 
fortune  1 

On  le  plaisanta,  on  le  pressa  de  questions. Lenoir 
restait  impénétrable.  Mais  le  besoin  de  se  rendre 
intéressant  lui  délia  cependaint  la  langue.  I!  tira 
dVne  poche  de  son  veston  une  petite  boîte  qu'il 
ouvrit. 

—  Voilà,  dit-il  simplement,  ce  que  j'ai  trouvé 
au  Katanga.  Et  d'un  lit  d'ouate,  il  retira  de  petites 
pierres  qu'il  fit  circuler  à  la  ronde  en  les  identi- 
fiant: <(  Saphir...  Emeraude...  Rubis...  Diamant...» 

Ses  camarades,  stupéfiés,  ouvraient  des  yeux 
grands  comme  des  melons  d'eau.  Pour  les  rendre 
à  la  réalité  des  choses,  la  seconde  caisse  de  bière 
ne  fut  pas  superflue.  (Jn  porta  la  santé  de  Lenoir, 
on  but  à  sa  prospérité.  On  se  disputa,  déjà,  les 
titres  de  la  société  qu'il  allait  fonder  en  rentrant 
à  Bruxelles,  et  le  petit  Bergussen,  qui  venait  d'at- 
traper huit  jours  de  retenue  de  traitement,  ne  ces- 
sait de  répéter  : 
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—  Tout  de  même,  il  y  a  des  gens  qui  onl  de  la 
veine! 

Puis,  le  lendemain,  Lenoir  s'embarqua  à  bord 
de  la  Princesse  Clémentine  avec  ses  pierres  pré- 
cieuses et  un  violent  mal  de  tète.  On  n'entendit 
plus  parler  de  'ui  jusqu'au  jour  où  \i  vint  aux 
oreilles  d'un  haut  fonctionnaire  de  la  rue  Bréde- 
rode  qu'un  petit  chef  de  poste  du  Bas^Katanga 
était  rentré  en  Belgique  après  avoir  fait  des  décou- 
vertes géologiques  très  remarquables. 

Lenoir  reçoit  un  mot  l'invitant  à  se  présenter 
sans  retard  à  cet  important  personnage  qui  le  cui- 
sine savamment,  essaie  de  le  faire  parler,  mais  en 
vain.  Le  prospecter  reste  sphyngétique. 

Alors  le  haut  fonctionnaire  emploie  les  grands 
moyens. 

—  Vous  savez,  dit-il  à  Lenoir,  que  vous  n'aivez 
pas  le  droit,  comme  agent  de  l'Etat,  de  faire  aucune 
recherche  dont  vous  puissiez  tirer  bénéfice.  Toutes 
les  découvertes  des  agents  de  la  colonie  doivent 
être  immédiatement  portées  à  la  connaissance  du 
Gouverneur  général.  Si,  comme  j'ai  lieu  de  le  sup- 
poser, vous  avez  fait  au  Katanga  des  trouvailles 
intéressantes,  mieux  vaut  me  l'avouer.  Nous  nous 
entendrons  pour  vous  accorder  une  large  indem- 
nité. Nous  essayerons  même  de  vous  donner  une 
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place  très  lucrative  dans  la.  s<:)ciét^  qui  Sf^  formera 
sans  doute  pour  exploiter  ces  richesses  nouvelles. 
Par  contre,  si  vous  persistez  dans  votre  mutisme 
et  si  nous  apprenons  que  vous  avez  révélé  à  d'au- 
tres personnes  votre  secret,  vous  vous  exposez  à 
des  poursuites  judiciaires,  et  je  vous  préviens  que 
nous  serons  impitoyables. 

Lenoir  affirme  sur  riionneur  qu'il  n'a  rien 
trouvé,  qu'il  ignore  absolument  ce  qu'on  attend  de 
•lui.  Il  n'a  pas  d'autre  désir  que  de  retourner  en 
Afrique  et  il  demande  que,  par  faveur,  il  puisse 
être  désigna  pour  la  région  où  il  a  fait  son  premier 
terme. 

—  Il  est  frit  !  se  dit  le  haut  fonctionnaire  en  se 
frottant  les  mains. 

Lenoir  retourne  dans  le  Bas-Katanga.  Son  chef 
de  zone  a  reçu  des  instructions  confidentielles  à  son 
sujet:  Ordre  de  s'enquérir  d'urgence  de  l'endroit 
où  Lenoir  a  fait  ses  découvertes  géologiques. 

Mais  la  surveillance  la  plus  rigO'Ureuse  ne  donne 
aucun  résultat  et  le  chef  de  zone,  décidé  un  beau 
jour  à  brûler  ses  vaisseaux,  dit  brusquement  à 
Lenoir  : 

—  Allons!  Ne  dissimulez  pas  plus  longtemps! 
J'ai  la)  preuve  que  vous  avez  trouvé  ici  des  pierres 


182  Contes  des  Tropiques 

précieuses.  Montrez-moi   l'endroit  ou  je  vous   ré- 
voque. 

—  Mais... 

—  Pas  de  protestation.  A  Lusambo,  voois  avez 
fait  voir  à  des  amis  des  pierres  précieuses  que  vous 
emportiez  de  cette  région.  A  quel  endroit  les  avez- 
vous  ramassées? 

—  Je  n'ai  rien  trouvé... 

. —  Comment  vous  les  êtes-vous  procurées? 

—  C'est  un  prospecter  anglais,  M.  Wolson,  qui 
me  les  a  données. 

—  M.  Wolson...  Ah!...  Parfait  1...  Et  savez- 
vous  où  est  M.  Wolson  en  ce  moment? 

—  En  Europe,  probablement... 

—  Fort  bien!...  Fort  bien!... 

((  Je  le  tiens  !  »  se  dit  le  chef  de  zone  en  se  tor- 
dant la  moustache.  «  Wrilson  est  revenu  depuis 
peu  à  Kabinda.  Je  vais  l'y  rejoindre  avant  qu'il 
ait  revu  son  compère  !  » 

Et  le  chef  de  zone  part,  doublant  les  étapes,  vers 
la  petite  tente  du  prospecter  Wolson,  qu'il  trouve 
aux  environs  de  Kabinda.  Wolson  absorbait  son 
septième  wisky  and  soda. 

La  conversation  roula  d'abord  sur  des  généra- 
lités. Au  douzième  wisky  and  soda,  le  chef  de  zone 
se  risqua: 
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—  Dites-moi,  mon  cher  monsieur  Wc4»on,  très 
jolies  les  petites  pierres  que  vous  avez  remises  à 
M.  Lenoir. 

—  A  M.  Lenoir?...  Aoh!  Oui!  Je  me  souve- 
nai  ! . . . 

—  Très  jolies... 

—  Vous  trouvez?... 

—  Mais  certainement!... 

—  Vous  voulé  avoir  les  mêmes?... 

—  Comment  donc,  avec  plaisir!... 

—  Je  donnai  l'adresse  à  vous  tantôt...  C'étaient 
des  petites  échantillons  que  l'on  vendait  à  Londres 
pour  le...  comment  dites-vous  en  français?...  pour 
le  documentation  des  prospecters.  La  collection 
complète  coûtai  deux  livres.  Je  donnai  h  vous 
l'adresse  tantôt... 

Le  chef  de  zone  ne  put  pas  avaler  son  treizième 
wisky  and  soda! 


^^  Ontes  des  Tropiques 


Souvenirs  Congolais 


Parmi  les  mortels  qui  peuplent  notre  monde,  il 
y  a  des  hommes  sai'ns  de  corps  et  d'esprit,  des 
arthritiques,  des  névrosés,  des  avariés,  des  épilep- 
tiques,  des  cancéreux,  des  rachitiques,  des  collec- 
tionneurs et  encore  une  légion  d'autres  malheu- 
reux relevant  ées  soins  de  la  Faculté.  Ne  vous 
étonnez  pas  de  me  voir  classer  les  collectionneurs 
parmi  les  malades.  Peut-on  adm.ettre  en  toute  sin- 
cérité qu'un  individu  qui  passe  les  trois  quarts  de 
son  existence  à  amasser  des  bouchons  de  carafe  ou 
des  timbres-poste  soit  un  être  normalement  con- 
stitué? Il  a  évidemment  reçu  un  coup  de  marteau 
ou,  pour  parler  plus  scientifiquement,  il  doit  avoir 
une  lésion  dans  le  cibouîot. 
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C'est  dans  les  pays  neufs,  dans  les  colonies 
africaines  surtout,  que  se  manifeste  le  plus  étran- 
gement la  manie  de  collectionner.  J'ai  vu  des  braves 
gens  qui,  avant  de  s'embarquer  pour  le  Congo, 
n'étaient  jam.ais  sortis  des  frontières  de  notre  pays, 
se  précipiter  dans  les  bazars  de  Ténéri^e  pour  y 
acheter  à  poids  d'or  é'es  curiosités  locales  fabri- 
quées en  Allemagne  et  peut-être  aussi  en  Belgique. 
Et  je  me  souvenais  avec  attendrissement  devant 
leur  incomparable  naïveté  de  la  mésaventure  sur- 
venue à  l'un  de  mes  oncles  :  il  avait  acheté  à  Dou- 
vres, pour  l'offrir  à  mon  père,  une  pipe  d'une 
forme  assez  originale  qu'il  croyait  en  toute  sin- 
cérité un  pur  produit  de  l'Angleterre.  En  recevant 
ce  cadeau,  l'auteur  de  mes  jours  ne  put  s'empêcher 
de  rire  aux  larmes,  car  il  avait  lu  sur  le  tuyau  de 
la  pipe  le  nom  et  l'adresse  du  fabricant  :  <(  Nihoul, 
Nimy  lez-Mons.  » 

L'Egypte  gagne  chaque  année  des  sommes  fabu- 
leuses grâce  aux  collectionneurs  et  avec  les  mor- 
ceaux de  pierre  provenant  de  Pompéi  éparpillés 
sur  tout  le  nouveau  continent,  on  pourrait  bâtir 
vingt  villes  commue  Londres.  Les  ports  de  l'Afrique 
orientale  et  occidentale  doivent  égalem.ent  rendre 
grâce  aux  bonnes  «  poires  )>  qui  se  procurent  contre 
moult  espèces  sonnantes  les  objets  les  plus  hété- 
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roclites  destinés  à  enrichir  les  plus  invraisembla- 
bles collections. 

Dans  notre  colonie,  tout  un  commerce  est  né  de 
cette  fièvre  d'emporter  en  Europe  des  souvenirs  du 
Congo.  A  Borna,  il  y  a,  place  du  Marché,  les  Sou- 
danais fabricants  de  bagues,  de  breloques,  d'épin- 
gles de  cravate,  de  bracelets,  de  broches  et  de 
chaînes  de  montre  portant  les  signes  du  Zodiaque. 
Dans  toutes  ies  factoreries,  vous  retrouverez  les 
mêmes  bijoux  plus  ou  moins  bien  imités  qu'on 
expédie  par  grosses  de  Belgique.  Jusque  Léopold- 
ville,  les  collectionneurs  n'ont  plus  guère,  à  pré- 
sent, l'occasion  de  faire  de  splendides  marchés. 
Peut-être  encore  dans  le  Mayumbe,  où  les  indi- 
gènes se  sont  mis  à  multiplier  leurs  divertissantes 
sculptures  caricaturales  en  bois.  Plus  haut,  dès 
que  vous  avez  dépassé  le  Pool,  vous  pouvez  vider 
votre  bourse.  A  Bolobo  tout  d'abord,  où  se  presse, 
sur  la  rive,  une  foule  compacte:  plumes  d'aigrettes 
et  de  marabouts,  cannes  en  ivoire  et  en  bois  de 
borassus,  chicottes,  dents  de  phacochères  et  d'hip- 
popotames, peaux  de  singes  et  de  léopards,  vous 
n'avez  que  l'embarras  du  choix.  Mais  gardez- vous 
de  dépenser  immédiatement  toutes  vos  économies, 
car   si    vous    remontez   jusqu'aux   Stanley    Falls, 
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chaque  escale  vous  offrira  des  «  raretés  »  à  des  prix 
défiant  toute  concurrence. 

Je  me  rappelle  que,  dans  un  poste  de  bois,  un 
indigène  me  proposa  de  me  vendre  un  couteau  bangala  que 
vous  pourriez  acheter  pour  cent  sous  chez  n'im- 
porte quel  marchand  de  bric  à  brac  II 
voulait  en  avoir  25  francs  et  je  ne  m'étonnai  pas 
de  ses  exigences.  Imaginez  vous  dans  un  pays  où 
les  couteliers  sont  plus  rares  que  les  noirs  in- 
demnes de  la  maladie  du  sommeil!  Vous  n'avez 
qu'un  couteau  pour  couper  votre  chikwangue,  pour 
dépecer  les  animaux  que  vous  tuez,  pour  inciser 
les  lianes  à  caoutchouc  et  pour  extraire  de  vos 
orteils  quelques  djiques.  Allez-vous  vous  priver 
bénévolement  de  cet  ustensile  précieux  pour  de 
l'argent  qui  ne  vous  permettra  guère  d'acheter  plus 
de  deux  brasses  d'indigo  drill  ou  trois  barres  de 
savon  bîue  mixted?  Ce  serait  folie.  L'indigène 
avait  donc  une  notion  très  exacte  de  la  valeur  locale 
die  son  couteau,  et,  comme  j'avais  une  notion  non 
moins  exacte  du  contenu  de  mon  porte-monnaie, 
je  n'essayai  même  pas  d'obtenir  un  prix  plus  rai- 
sonnable. L'homme  conser\^a  son  couteau,  et  l'as- 
surance de  ma  parfaite  considération. 

Que  de  tentations  !  Que  de  folles  dépenses  pour 
les  nouveau  venus  impatients  de  collectionner!  A 
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Isanghi,  les  indigènes  se  sont  mis  à  fabriquer  des 
armes  de  parade  et  de  guerre  uniquement  pour  les 
besoins  de  la  clientèle  européenne.  Les  machettes 
d'importation,  les  vieux  fers  de  ballots,  tout  leuir 
est  bon  pour  forger  ces  javelots  et  ces  lances  que 
les  bleus  se  disputeront  avidement.  Qu'importe  si 
la  lame  d'un  couteau  porte  encore:  «Coutellerie 
Machin,  Gembloux  »  ! 

Continuons  notre  voyage.  Stanleyville  vous  offre 
ses  kansus  et  ses  kofiras  d'Arabisés;  Kirundu  et 
Kasongo,  leurs  nattes  de  prière  ;  le  Kasaï,  ses  tis- 
sus batetelas  et  bakubas,  ses  haches  Zappo  Zap  ! 

Qui  a  de  l'argent  ?  Qui  brigue  le  record  de  l'ex- 
cédent de  bagages  à  la  descente  ? 

—  Veux-tu  que  je  te  procure  quatre  pieds  d'élé- 
phant ? 

—  Avec  plaisir.  Combien  ? 

—  Un  louis. 

—  Marché  conclu. 

—  Et  puisque  tu  rentres,  je  te  donne  un  per- 
roquet. 

—  Comment  te  remercier? 

-  Si  tu  as  encore  un  peu  de  wisky... 
Et  les  caisses,  les  malles  se  remplissent... 
J'ai  connu  un  officier  qui  était  rentré  en  Europe 
avec  un  léopard  vivant.  Il  espérait  l'offrir  au  sou- 
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verain  de  son  pays  en  échange  peut-être  d'une 
modeste  commanderie.  Vous  n'imaginerez  jamais 
après  quelles  difficultés  il  parvint  à  amener  l'ani- 
mal en  vie  jusqu'aux  quais  d'Anvers.  Le  transport 
sur  le  fleuve,  sur  le  chemin  de  fer  du  Bas-Congo 
et  sur  le  steamer  de  'a  Compagnie  maritime  belge 
lui  avait  coûté  une  jolie  somme!  Le  malheur  vou- 
lut que  Sa  Majesté  n'aimât  pas  les  léopards,  et  le 
pauvre  Congolais  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
laisser  la  bête  aux  soins  d'u^n  jardin  zoologique. 

Fermez  donc  vos  oreilles,  fermez-les  résolument 
aux  sollicitations  importunes  qui  vous  assaillent 
plus  que  les  témoignages  d'affection  à  l'heure  où 
vous  quitterez  la  mère-patrie. 

—  Je  ne  te  demande  qu'une  chose  !  N'oublie  pas 
de  me  rapporter  un  singe,  insiste  l'oncle  Frédéric. 

—  Et  surtout  reviens  avec  un  j>erroquet,  recom- 
mande la  tante  Félicie. 

—  Envoie-moi  beaucoup  de  cartes  postales  illus- 
trées, glapit  la  petite  cousine  Suzanne. 

—  Moi,  je  voudrais  avoir  une  peau  de  lion, 
déclare  Jules. 

—  Je  ne  suis  pas  exigeant,  dit  Robert.  Fais-moi 
parvenir  une  carapace  de  tortue  marine  et  je  serai 
enchanté. 

—  Dis  donc!  mon  vieux...  J'ai  toujours  eu  l'en- 
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vie  de  garnir  mon  fumoir  de  panoplies  congolaises. 
Une  demi-douzaine  d'arcs,  quelques  bottes  de 
flèches,  une  vingtaine  de  couteaux,  des  boucliers 
et  des  lances.  Je  compte  sur  toi... 

—  Ma  femme  raffole  des  petits  paniers  et  des 
nattes  du  Congo.  Si  tu  veux  lui  faire  plaisir... 

—  Voyons  î  II  me  manque  le  50  centimes  Etat 
indépendant  du  Congo  avec  surcharge  Congo 
belge  imprimée  à  la  main,  le  i  franc,  le  2  francs, 
le  3,50  et  le  10  francs  de  la  même  série  surchargés 
à  la  machine,  le  25  centimes  et  le  5  fra'ncs  de  l'Etat 
indépendant  du  Congo  sans  surcharge.  Veux-tu 
en  prendre  note  sur  ton  calepin  ?  Je  ne  suis  pas 
indiscret?...  Alors,  achète-moi  aussi  les  tim- 
bres de  surtaxe.  Nous  réglerons  tout  cela  quand  tu 
reviendras...  Bonne  chance!... 

—  Oh!  Monsieur!...  Des  plumes  d'aigrette!... 
Vous  seriez  si  gentil... 

—  Mon  père  t'aime  beaucoup,  sais-tu  ?  Il  a  été 
très  peiné  d'apprendre  ton  départ...  Rapporte-lui 
un  petit  souvenir  de  là-bas...  Un  pied  d'hippopo- 
tame, par  exemple,  pour  en  faire  un  pot  à  tabac... 

Ah!  Zut!... 

Non  !  Ne  vous  laissez  pas  prendre  dans  ces  lacs  î 
Pauvre   infortuné  !   Pensez-vous   que  votre    belle- 


Contes  des  Tropiques  191 

mère  sera  plus  aimable,  que  votre  oncle  ne  vous 

déshéritera  pas  pour  une  petite  danseuse,  que  les 
baisers  de  la  femme  de  votre  meilleur  ami  seront 
plus  savoureux  lorsque  vous  aurez  dépouillé  pour 
eux  le  Congo  de  toutes  ses  ((  curiosités  »  ethnogra- 
phiques, zoologiques  ou  philatél.iques?  Soyez 
mufle  avec  grandeur  et  avec  ferrxieté.  Refusez-vous 
à  toutes  les  demandes.  Ce  n'est  pas  une  raison 
parce  que  Al"*  Cécile  a  de  jolies  jambes  pour  faire 
des  platitudes  aup^rès  d'un  percepteur  des  postes 
congolais,  dans  le  but  d'obtenir  le  50  centimes 
des  surtaxes,  ou  pour  risquer  500  francs  d'amende 
en  chassant  l'aigrette. 

A  quoi  bon,  d'ailleurs,  vous  embarrasser  de  toutes 
ces  choses?  Le  singe  de  l'oncle  Fré-déric  sera  crevé 
avant  de  dépasser  les  tropiques,  le  cook  du  steamer 
remplacera  dans  sa  cage  le  perroquet  de  tante  Féli- 
cie  par  un  autre  perroquet  mort  la  veille;  la  ver- 
mine se  mettra  dans  vos  dépouilles  d'animaux,  et, 
quant  aux  armes  congolaises,  vous  pouvez  en  ache- 
ter en  Belgique  de  plus  belles  et  de  plus  rares,  à 
meilleur  prix  qu'au  Congo. 

Et  même,  en  supposant  que  le  singe  et  le  per- 
roquet ne  crèvent  pas  pendant  la  traversée,    que 
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les  vers  ne  rongent  pas  vos  peaux  àe  bêtes  sau^ 
vages,  que  vous  ayez  dans  vos  bagages  tous  les 
trophées  de  la  campagne  arabe,  que  de  désillusions 
vous  seraient  encore  réservées  pour  le  lendemain 
de  la  distribution  de  vos  souvenirs  d'Afrique! 

—  Mais  il  ne  jjarle  pas!  Il  ne  dit  pas  <(  Bonjour 
Jacko  »  !  comme  le  perroquet  de  la  ((  verdurière  »  ! 
s'étonnera  la  tante  FéUcie. 

—  Tu  sais,  mon  cher,  ton  macaque  nous  a  donné 
des  puces.  Avant-hier  il  a  cassé  tout  un  service 
à  liqueur.  Quelle  sale  bête! 

—  Dommage  que  vous  n'ayiez  pas  songé  à  me 
rapporter  la  série  des  valeurs  postales  actuelles  non 
oblitérées.  J'ai  reçu,  pendant  que  vous  étiez  là- 
bas  les  autres  timbres  qui  manquaient  à  ma  collec- 
tion... Quand  vous  retournerez  en  Afrique... 

—  Tes  armes  congolaises  sont  très  jolies.  Evi- 
demment il  faut  s'y  connaître.  Moi  ça  ne  me  dit 
rien  du  tout!  D'ailleurs  tous  ces  bibelots  se  rem- 
plissent die  poussière.  La  bonne  n'en  finit  plus 
chaque  matin  de  les  épousseter. 

—  Dis,  cousin,  je  n'ai  reçu  que  vingt-trois  cartes 
postales  illustrées.  En  deux  ans,  ce  n'est  pas  beau- 
coup. 
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Ne  collectionnez  rien. 
Ne  ramenez  rien  du  Congo  en  Belgique. 
Ou  plutôt  ,  rapportez  à  vos  parents  et  à  vos 
amis  la  peau. 
La  vôtre. 
Ça  suffit. 
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